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Partie I - Seulement
amis ?


 











Chapitre 1 -
CHRIS


 


 


Veille de rentrée


 


- Eh, mec ! Comment va ? T'as passé de bonnes vacances ?


- Ouais, cool, mentis-je encore une fois.


Ça commençait à devenir lassant, mais j'avais
l'habitude de prétendre que tout allait bien, et je portais mon masque blasé
avec aisance face à tous ces gosses de riches qui s'obstinaient à m'inviter à
leurs soirées. Je ne savais même pas pourquoi, au juste, je continuais à y
aller. Pour passer le temps, j'imagine. Tout plutôt que de rester chez moi à
ruminer.


Ici, au moins, il y avait de l'alcool gratuit et des filles pas trop
farouches qui me distrayaient de ma morosité. J'avais un assortiment de chaque
dans les mains : une bouteille de bière dans la main droite et la taille d'une
jolie brune dans la gauche. La fille, dont j'avais oublié le prénom, se pressa
contre moi et m'embrassa dans le cou en gloussant.


- Regarde pas, mais y'a Amélie qui nous mate, me chuchota-t-elle en
rigolant. Tu verrais sa tête !


- Qui ça ?


- Amélie, tu sais bien, la salope de deuxième année. Enfin, de troisième,
maintenant.


Je balayai le salon bondé d'un regard absent, et repérai effectivement
une blonde qui nous foudroyait de ses yeux bleu glacier. Amélie. Ma malédiction
personnelle. Enfin, l’une d’entre elles. J’avais couché avec elle deux ou trois
fois en première année, et depuis elle me collait comme une sangsue. J'avais
moyennement apprécié qu'elle aille s'en vanter auprès de qui voulait bien
l'écouter – et malheureusement, il y avait toujours des oreilles complaisantes
pour ce genre de ragots. Des détails très précis – quoique flatteurs – sur mes
prouesses et mon anatomie avaient circulé, et j'avais cessé toute relation avec
cette tarée, depuis. Elle ne l'avait pas très bien pris, mais je m'en foutais. 


- Elle te court toujours après ? me demanda mon empressée voisine.


Je haussai les épaules. Elle m'avait relancé, effectivement, mais chaque
fois, je m'étais contenté de l'ignorer. Cette fille avait un grain si elle
s'imaginait que j'avais apprécié d'entendre les échos de nos nuits relayés dans
les couloirs de l'Université. 


- J'adore tes tatouages... susurra la brune en caressant mon biceps
encré. Et tes piercings... Il est nouveau, celui-ci, non ?


Elle leva la main vers mon visage et effleura l'anneau que je m'étais
fait poser cet été dans la lèvre inférieure.


Je tournai le visage vers elle et hochai la tête avec un petit sourire.


- Tu aimes ?


- Ouais. C'est super sexy. J'adore. Mais t'as pas peur d'effrayer tes
futurs employeurs avec ton look ?


Je me retins de lever les yeux au ciel. J'entendais des variantes de
cette question depuis des années. Ma mère et surtout mon beau-père détestaient
mes "accessoires barbares", ce qui contribuait à mon plaisir de les
porter. C'est vrai que je faisais un peu tache, mais ça faisait longtemps que
le regard des autres m'était indifférent. C'était peut-être un peu puéril, mais
j'aimais bien me démarquer des autres, et j'assumais totalement mon décalage.
Mon apparence défiait les gens de m'accepter comme j'étais ou de me rejeter
pour une raison aussi futile. Il proclamait aux yeux de tous que je n'en avais
rien à foutre de leur opinion à mon égard. 


La vérité, c'est que j'aimais l'art corporel, et que mon premier
tatouage, réalisé le jour de mon dix-huitième anniversaire, avait été un acte
de rébellion vis-à-vis de mon connard de beau-père. Je m'étais payé un dragon
bien voyant sur le bras gauche, celui-là même que ma nouvelle admiratrice
caressait actuellement. J'avais jubilé en voyant la tête de Charles face à
cette choquante manifestation de mauvais goût. Et chaque ligne d'encre, chaque
morceau de métal ajouté à mon corps – du moins ceux qui se voyaient - provoquait
cette même délectable réaction. Après tout, à chacun ses petits plaisirs.


Et puis, ça plaisait beaucoup aux filles. Toutes ces petites bourgeoises
adoraient avoir l'impression de s'encanailler en baisant avec un type comme
moi. Évidemment, sous aucun prétexte elles ne m'auraient présenté à leurs
parents. J'étais assez bon pour les amuser, mais leur rébellion s'arrêtait là.
Je l'avais appris à mes dépens, et j'avais bien retenu la leçon. Et finalement,
ça me convenait très bien. Les gens finissaient toujours par vous décevoir.
J'étais bien mieux tout seul, à ne compter que sur moi-même. Je n'accordais que
difficilement ma confiance, et encore de façon limitée, qu'à très peu de gens :
ma petite sœur, et Nathan, mon pote depuis la première année. 


- J'ai jamais embrassé un mec avec un anneau dans la lèvre, murmura la
jolie brune à mon oreille d'une voix séductrice. Ça te dirait d'être mon cobaye
?


Je partis d'un petit rire. En voilà une qui n'avait pas froid aux yeux ! 


- Je m'en voudrais de m'opposer aux progrès de la science, répondis-je du
même ton léger et aguichant.


Sans plus de préliminaires, ma voisine me prit par la nuque et se haussa
vers moi avant de plaquer sa bouche sur la mienne. Sa langue audacieuse lécha
mon nouveau piercing, caressa de façon experte tout le contour de mes lèvres,
puis s'introduisit dans la chaleur humide de ma bouche. Elle avait un goût de
cigarette et d'alcool à la cerise, pas déplaisant, et je lui rendis son baiser
sans me soucier des quelques rires et sifflements qui éclataient autour de
nous. Après tout, si cette fille était assez délurée pour me faire de telles
avances en public, je ne voyais pas pourquoi je me serais inquiété plus qu'elle
de sa réputation. 


Cette fille connaissait sûrement la mienne, elle savait que je m'étais
fait des tas de nanas ces deux dernières années, et que je ne m'attachais pas.
Je ne comprenais pas très bien pourquoi elle se comportait avec une telle
désinvolture, limite exhibitionniste. Elle n'avait pas bu tant que ça, et
n'avait pas l'air saoule. Qu'espérait-elle gagner en agissant de la sorte ? 


Je ne la connaissais pas bien. Je l'avais remarquée en cours l'année
dernière, elle était mignonne, mais je n'avais jamais eu l'occasion de lui
parler, du moins pas que je me souvienne. C'était elle qui m'avait abordé en
début de soirée, et elle me collait depuis, me draguant de plus en plus
ouvertement.


Elle finit par reculer, et me gratifia d'un sourire satisfait en se
calant dans le dossier du canapé. 


- Tu embrasses bien, minauda-t-elle, les paupières alourdies de désir.


Elle posa sa main sur mon épaule, puis son menton par-dessus.


- Et ton piercing me plaît vraiment beaucoup. C'est vrai que tu en as
un...?


Elle baissa les yeux vers ma braguette et sourit malicieusement. Je
soupirais intérieurement. Amélie avait rendu public l'existence de mon
Ampallang, ce n'était pas la première fois qu'on m'en parlait ; ça
m'agaçait un peu.


- Pourquoi ? demandai-je d'un ton provoquant. Ça t'intéresse ?


Elle se lécha les lèvres.


- Peut-être bien... Tu voudrais bien me le montrer... dans un endroit
plus privé ?


- Tu veux seulement regarder ? Ou bien celui-là aussi tu veux le tester ?


- Alors c'est vrai ? rit-elle, visiblement émoustillée. Tu as vraiment un
piercing sur ton...!


Je la pris par la nuque et me penchai pour lui murmurer à l'oreille :


- C'est un barrel, comme sur ma langue.


Je la sentis frémir sous ma main, et prendre quelques inspirations
précipitées.


- J'ai entendu dire que ça décuplait les sensations, chuchota-t-elle en
me lançant un regard langoureux entre ses cils artificiellement épaissis. C'est
vrai ?


- Tu sais ce qu'on dit ? Rien ne vaut l'expérimentation pour vérifier une
hypothèse.


- C'est ce que les profs nous répètent, en tout cas. Ils ont sans doute
raison. La méthode scientifique, tout ça... Je crois qu'il y a des chambres,
ici. On pourrait... vérifier tout de suite...


- On pourrait... répliquai-je d'une voix traînante.


Après tout, pourquoi me priver ? Un coup d'un soir, ça ne se refusait
pas. Et elle était vraiment mignonne, avec ses yeux chocolat tout brillants
d'excitation.


 


Ça se passa de la même façon que d'habitude : deux corps étrangers qui se
frottent et font jaillir quelques étincelles de plaisir éphémère. Puis se
séparent à nouveau et s'éloignent comme deux navires se croisant dans la nuit. 


Nous repartîmes chacun de notre côté, elle vers ses copines gloussantes,
et moi vers Nathan qui était enfin arrivé.


- Comment ça se fait que tu arrives si tard ? lui demandai-je après une
brève accolade.


- Pff... soupira-t-il en frottant ses yeux rouges de fatigue. J'ai eu la
mauvaise idée de passer voir des potes du lycée avant de prendre la route. Ils
m'ont fait fumer des pétards, et ne m'ont laissé m'échapper qu'en fin d'aprèm.
Du coup, je viens juste d'arriver. Je vais pas rester longtemps, je suis naze.


- Tu es passé chez toi ?


- Nan, même pas, je voulais juste te voir et discuter cinq minutes.
Comment tu vas ?


- Ça va.


- Ça s’est bien passé avec Daphné ? Tu as vu ta mère,
finalement ?


Le problème, avec Nathan, c’est qu’il voulait toujours aborder les sujets
qui fâchent.


- Daphné est venue quinze jours, je te l’ai dit. Comme ça, maman et
Charles Manson ont pu partir tranquillement aux Baléares.


Impossible de dissimuler l’acidité de ma voix. 


- Donc non, je n’ai pas vu ma mère. Et Daphné a été infernale. Elle ne
comprenait pas que je doive bosser.


J’adorais ma petite sœur, vraiment, mais elle n’avait pas arrêtée de me
saouler pour que je l’emmène à la plage (je l’avais fait deux fois) et avait
squatté le bar où je travaillais, et extorqué des verres d’alcool à tous les
mecs assez stupides pour en offrir à une gamine de seize ans, chaque fois que
j’avais le dos tourné. 


Avec Nathan, on s'était envoyé des textos de temps en temps pendant ces
deux derniers mois de vacances, qu'il avait passé avec sa famille tandis que je
bossais ici, histoire de me faire un peu de blé pour l'année scolaire, mais
j’avais évité de lui rapporter les détails les plus pénibles, comme la fois où
j’avais été obligé de tenir les cheveux de ma sœur la moitié de la nuit pendant
qu’elle dégueulait dans mes chiottes.


 Je n'avais pas le droit à une bourse, à cause des revenus mirobolants de
Charles, mais ce rat me filait à peine de quoi ne pas mourir de faim.
Heureusement que ma mère m'envoyait quelques billets en cachette de son mari,
sinon je sais pas comment je m'en serais sorti. J'espérais m'en tirer un peu
mieux cette année, car Pascal, le gérant du bar, avait accepté de m’employer
cette année, le soir, du jeudi au samedi. 


- J'ai hâte de te voir officier derrière le bar, dit Nathan avec un
brusque sourire. J'espère que tu pourras me faire boire à l'œil.


Je grognai évasivement en réponse.


- Tu as dû te ramasser des filles à la pelle, cet été.


Je ne niai pas.


- Et toi ? lançai-je. Mylène ?


Nathan se renfrogna, et baissa la tête, avant de hausser les épaules. 


Il n'eut pas besoin d'en faire davantage. Lui et Mylène, une fille qui
faisait des études d'infirmière, et qui ressemblait à un lutin, avec l'énergie
d'une centrale nucléaire, ne cessaient de casser et de se remettre ensemble
depuis deux ans. Manifestement, c'était un moment off, entre eux. Ils avaient
pourtant parlé de se fiancer, l'année dernière, et elle devait rencontrer ses
parents cet été, et puis ils avaient eu une grosse dispute au téléphone, et
elle avait tout annulé. Je n'en avais eu que de vagues échos, et n'avais pas
insisté pour en savoir plus. Leur relation était aussi mouvementée qu'une
télénovella. Même moi, qui étais le meilleur ami de Nathan, j'avais du mal à
suivre.


- Allez, viens prendre un verre, lui dis-je en lui tapant amicalement
dans le dos.


Il accepta sans se faire prier, et nous nous enivrâmes
consciencieusement.


Un peu plus tard, j'allai nous réapprovisionner en bière dans le frigo de
la cuisine, quand, en chemin, j'entendis mon prénom par la porte entrouverte de
la salle de bain. Je ralentis le pas pour mieux écouter. Je reconnus la voix de
la brune avec qui j'avais baisé quelques heures plus tôt – Céline, ou Cécile,
je ne me souvenais plus très bien. Elle parlait à une autre fille, sans se
douter que je me trouvais juste à côté.


- Franchement, c'était d'enfer ! gloussait-elle. Chris est un aussi bon
coup qu'on le dit. Tu devrais essayer de te le faire, Béa, t'as vraiment besoin
qu'un mec te fasse jouir.


- J'ai mon vibro, merci.


Cécile - ou Céline - rigola.


- Crois-moi, ça n'a rien à voir ! Ça fait vraiment trop longtemps que tu
ne t'es pas faite sauter, tu ne dois plus te rappeler la différence.


- Je sais que ça part d'une bonne intention, mais franchement, tu ne
trouves pas ça un peu glauque d'essayer de me refiler ton coup d'un soir ?


J'étais bien d'accord. 


- Ben, au moins, comme ça, c'est testé et approuvé, se justifia ma
partenaire éphémère du ton de l'évidence. En plus, il a un piercing sur la
bite, je te raconte même pas l'effet que ça m'a fait. J'ai grimpé direct aux
rideaux.


Sa copine émit un bruit écœuré.


- Beurk. Ce type, il me fait flipper. Franchement, t'as pas peur d'avoir
chopé une MST ? Ou une hépatite ? Il a baisé la moitié des filles du département
des sciences, et de celui des sciences humaines ; en plus, tous ces
tatouages, ces piercings, franchement c'est dégueulasse.


Je m'éloignai rapidement, fuyant cette conversation qui m'avait donné
l'impression d'être sale, et d'avoir été utilisé comme un objet.











Chapitre 2 -
RACHEL


 


 


J'avais mal au ventre.


Maman me mitraillait de recommandations si souvent répétées que je ne les
entendais plus. Elle ne cessait de me tourner autour comme une poule inquiète.


- Ça va aller, maman, lui répétai-je régulièrement, ne t'inquiète pas.


Elle était aussi stressée que moi, mais je voyais aussi la fierté dans le
regard qu'elle posait sur moi. Je refusais de la décevoir. J'allais réussir,
quoiqu'il m'en coûte. 


Pour m'accompagner dans la ville où se trouvait l'école d'ingénieur que
j'ambitionnais d'intégrer, elle avait quitté son emploi, et nous avions
déménagé dans cet appartement qui, quoique minuscule et assez vétuste, avait
l'avantage de ne se trouver qu'à deux kilomètres de l'université où
j'effectuerai mes deux années de prépa. Ainsi, je ferai les trajets à pied, et
économiserai sur les transports. Maman avait trouvé un boulot de veilleur de
nuit dans un hôtel, c'était le mieux qu'elle avait pu dénicher, mais elle avait
aussi mis des annonces dans les commerces de proximité afin de faire des
ménages dans la journée. 


- J'y vais, maman, je ne veux pas risquer d'être en retard.


Nous avions fait le trajet à pied ensemble, et l'avions chronométré. Mais
je préférais garder une marge de sécurité.


- Oui, tu as raison, on ne sait jamais, approuva-t-elle. Tu es sûre que
tu ne veux pas que je t'accompagne ?


- Oui, sûre. Tout va bien se passer. Je connais bien le trajet.


- OK. Si tu as le moindre souci, tu m'appelles. Et je veux bien quelques
sms dans la journée, pour me raconter comment ça se passe, ajouta-t-elle avec
un petit sourire nerveux.


Maman avait un beau sourire, quand elle était vraiment heureuse, mais ils
étaient plus rares que des arcs-en-ciel. Ça me faisait mal de voir ce sourire
forcé sur son visage prématurément vieilli. Elle n'avait pas quarante ans, mais
sa vie avait été si difficile qu'un faisceau de rides creusait profondément le
contour de ses yeux, certaines rejoignant celles qui encadraient sa bouche. Sa
maigreur n'arrangeait rien. Elle avait perdu du poids pendant l'été, à force de
s'inquiéter.


- D'accord, j'essaierai. Je t'en enverrai au moins un pendant la pause de
midi.


- Je serai là quand tu rentreras, normalement. Je dois partir à 21h, donc
tu auras le temps de tout me raconter de ta première journée.


- Je dois y aller, maintenant.


Elle me serra dans ses bras un long moment, puis décida de descendre avec
moi, et m'enlaça de nouveau en bas de l'immeuble. Pour un peu, j'aurais eu
l'impression de partir à la guerre.


- À ce soir, maman.


- À ce soir, ma puce. Passe une bonne journée.


 


Il faisait encore doux, mais j'étais plutôt frileuse, alors j'avais
préféré opter pour un jean, et je portais la jolie veste que j'avais dénichée
dans une friperie du centre-ville cet été, par-dessus un pull en laine fine.
J'aimais bien les couleurs vives, mais j'avais choisi la sécurité en ce premier
jour d'école : la veste était noire et le pull rouge. Pour moi, c'était sobre.
Mes bottines étaient noires, avec de petits clous dorés sur le talon.


J'espérais ne pas trop détoner. J'étais loin d'être une obsédée de la
mode, mais c'était quand même l'Université, et je ne voulais pas avoir l'air
d'une plouc. Pas que ça me soucie outre mesure, mais j'avais l'espoir de me
faire quelques amis, si possible.


Le trajet jusqu'à la fac passa vite, et j'admirai une nouvelle fois le
campus en y pénétrant. Ces belles bâtisses modernes me changeaient de mon
ancien lycée, qui était franchement minable à côté. C'était aussi carrément
immense, au point qu'une carte serait indispensable, au moins les premiers
temps. Nouvelle ville, nouvelle école, nouvelle vie. Je me demandais dans
quelle mesure ces  deux prochaines années allaient me changer. 


Je redoutais la prépa. Deux années de travail intensif, dans une ambiance
que je craignais très compétitive. Cette formation était toute nouvelle[1] ;
l’Université Paul Sabatier avait ouvert ces classes préparatoires aux concours
pour les bacheliers désireux d’intégrer l’une des grandes écoles de l’Aerospace
Valley : l’ISAE, SupAéro, l’ENSICA, et l’ENAC. L’enseignement restait
principalement axé sur la préparation des concours, spécialement celui des
Mines-Ponts, mais proposait, en sus, des cours de physique avancée, comme la
mécanique des fluides ou la mécanique des solides déformables, des maths
appliquées,… J’avais hâte ! 


Le niveau de cette prépa était très élevé, j’avais eu de la chance d’y
être acceptée. L’Université avait débauché les meilleurs profs des prépas
parisiennes, et les khôlles seraient assurées par des étudiants de ces quatre
écoles Toulouse-Tech. Ça promettait ! La sélection était drastique,
j’avais même dû passer un entretien, alors que les autres prépas se
contentaient d’un recrutement sur dossier.


Cette prépa, c’était la première étape dans la réalisation de mon
rêve : travailler dans l’aérospatial. Idéalement, pour le programme Ariane
Espace, l’EADS ou à la NASA. Je voulais être en première ligne :
participer à la construction des engins spatiaux, à leur lancement, et à tout
ce qui se passe entre les deux. Et après quelques années, si j’avais les
aptitudes nécessaires, peut-être aurai-je même la chance de pouvoir aller
moi-même dans l’Espace.


Mais avant ça, il fallait que j’entre dans la meilleure école
possible : Supaéro. Tel était mon objectif. Et seuls les meilleurs, ceux
qui obtenaient d’excellentes notes au concours Mines-Ponts, y étaient acceptés.
Je devais réussir ce concours. Je mettrai tout en œuvre pour y parvenir.
Rien ne se mettrait en travers de ma route. Je travaillerai autant qu’il le
faudrait, le soir, la nuit, les week-ends, les vacances, ça m’était bien égal.


La seule chose qui m’inquiétait, enfin les deux choses, en réalité,
c’étaient d’une part la compétition en prépa, qui pouvait être féroce, d’après
certains forums sur internet, et d’autre part l’argent. Je me préparai à passer
au minimum cinq années sur les bancs de l’école, cinq années durant lesquelles
ma mère devrait assumer seule tous les frais. En effet, même si les bourses
aidaient, je ne pourrai pas me permettre de prendre un emploi à côté, même à
temps partiel ; l’enjeu était trop important. Je ne pourrai me permettre
aucune distraction pendant au moins deux ans. Une fois entrée à Supaéro, si j’y
arrivais, alors j’aurai peut-être un peu de temps pour assurer des cours particuliers,
ou un autre petit boulot. J’aurai peut-être même le temps d’avoir un petit
ami ; qui sait ?  


Mais j'obtiendrai un boulot fabuleux à la sortie, donc je pourrai toujours
faire un prêt étudiant, si les dépenses finissaient par dépasser les capacités
financières de ma mère. Elle n'était pas trop pour, mais je refusais qu'elle se
tue à la tâche pour me permettre de faire ces prestigieuses études.


                


Après une semaine à l’Université, je me faisais une meilleure idée de ce
qui m’attendait pendant ces deux prochaines années. Scolairement parlant,
c’était aussi intensif que je me l’imaginais, et les autres étudiants de la
section prépa, essentiellement des garçons, ne cherchaient pas trop à
sympathiser. Mais l’ambiance restait relativement cordiale, du moins pour l’instant.



De multiples activités étaient proposées au sein du campus, sportives,
associatives et festives, mais je m’en tenais à l’écart. Apparemment, ce
n’était pas le cas de tout le monde dans ma classe, mais personnellement, je ne
me sentais pas l'âme d'une fêtarde, je n'étais pas là pour ça. Certes, c'était
déjà une victoire d'avoir été admis, mais je trouvais que certains étudiants
avaient l'air bien désinvoltes. Cela dit, ce n'était peut-être que des poses,
pour avoir l'air cool. Quant à moi, j'étais déjà plongée dans les cours, et lors
des premiers jours, consacrés à l’intégration, j’avais fait l'impasse sur pas
mal d'activités festives pour me concentrer sur l'exploration du campus, des
programmes et des attentes de mes professeurs. 


Je me faisais maintenant une idée plus précise du contenu des différents
cours, et m'avançais sur le travail à fournir. En dehors des cours magistraux
et des TD, je passais mon temps à la bibliothèque et engrangeais le maximum de
connaissances en prévision des leçons à venir. Je voulais réussir, avoir les
meilleures notes, pour être sûre d'être acceptée dans le cursus ingénieur de
mon choix à l'issu de mes deux années de prépa. 


J'étais vraiment contente de ne pas être la seule avec ces objectifs en
tête. En une semaine, j'avais déjà repéré les vrais bosseurs de ma classe, et
fait un peu connaissance avec eux. Rémy était un garçon studieux avec qui je
m'entendais bien, et avec qui je me retrouvais assez souvent sur les bancs de
la BU. Il était aussi timide et réservé que moi, donc notre relation restait
formelle et souvent chargée d'embarras, mais ça faisait quand même du bien
d'avoir quelqu'un à qui parler. C'était un garçon un peu enrobé, dont le visage
portait de vilaines traces d'une acné pas encore terminée, mais il était
toujours gentil avec moi et je n'en demandais pas plus d'un camarade de classe.


De toute façon, je n'avais pas envie de sortir avec quelqu'un. Une
histoire d'amour risquait de me distraire de mes études, or c'était vraiment ma
priorité. J'avais vu trop de filles, au lycée, se laisser accaparer par leur
petit copain, et négliger leur travail scolaire au point de laisser leur
moyenne chuter dramatiquement. Qu'elles soient amoureuses, en pleine "lune
de miel" ou confrontées à un chagrin d'amour, leur travail s'en
ressentait. Personnellement, j'avais eu quelques béguins, quelques garçons
m'avaient même invitée à sortir, mais j'avais toujours refusé de prendre le
risque. Sauf une fois, mais ça avait été si insignifiant que ça ne valait même
pas la peine d’être évoqué.


Je ne voulais pas finir comme ma mère, qui était tombée enceinte au
lycée, n'avait jamais passé son bac, et avait dû se contenter toute sa vie
d'une succession de boulots minables où elle était exploitée et payée au
lance-pierre. Moi, je ferai quelque chose de ma vie. Et elle voulait la même
chose. Elle m'avait toujours encouragée à bien travailler à l'école, m'assurant
que j'aurais bien le temps de penser aux garçons quand j'aurai terminé mes
études. 


C'était difficile de m'en empêcher, parfois, difficile de voir les
couples s'embrasser dans les couloirs alors que j'étais seule, toujours seule.
J'étais seulement sortie une fois avec un garçon, en première, mais ça n'avait
duré que le temps d'une soirée. Un seul baiser m'avait convaincue de ne pas renouveler
l'expérience. Depuis, j'étais aussi chaste qu'une nonne. Cela me pesait,
parfois. Quand je me laissais aller à de petites déprimes, je me disais que la
vie était tellement imprévisible que si je me faisais renverser par un bus
demain, je serais morte avant même d'avoir vécu. Cependant, ces coups de blues
ne duraient jamais trop longtemps ; je réussissais à me remotiver, et je me
réattelais à mon travail scolaire, après avoir chassé mes idées noires en
mettant la musique à fond dans mes écouteurs et en dansant comme une folle dans
ma chambre.


Un lundi sur deux, nous allions avoir une heure de tutorat, avec un élève
plus âgé. Je me réjouissais de cette opportunité, car ce n'était pas toujours
facile de s'adapter à ce fonctionnement si différent du lycée. Au cours du
week-end, j'avais rédigé une longue liste de questions à poser à mon futur
tuteur. Elles concernaient presque autant la vie du campus que le travail
scolaire. Je n'avais toujours pas réussi à comprendre comment faire valider ma
carte du Crous de manière à pouvoir manger au Resto U, et personne n'était
parvenu à me renseigner. Et ce n'était qu'un détail parmi tant d'autres. 


Le nez plongé dans ma carte de l'école, je me dirigeais tant bien que mal
vers la salle E412, où je devais rencontrer un certain Christophe Guimbert, mon
tuteur de troisième année. J'avais encore beaucoup de mal à me repérer dans le
dédale des bâtiments, et stressais continuellement à l'idée d'être en retard.
Ce matin-là ne faisait pas exception, et quand je finis par dénicher la bonne
salle, mon cœur battait à grands coups et je transpirais un peu. Avant de
frapper à la porte, je consultai ma montre – Dieu merci, j'étais à l'heure – et
pris une minute pour reprendre contenance.


- Entrez ! fit une voix masculine.


J'ouvris la porte, et m'immobilisai brusquement en dévisageant fixement
l'étudiant vautré sur une chaise dans la salle vide. Il ressemblait plus au
membre d’un groupe d'heavy metal qu'à un sérieux étudiant d'université. Habillé
tout en noir, ses grosses bottes noires posées sur une chaise en face de lui,
il avait l'air parfaitement détendu. 


Je n'avais jamais ne serait-ce que croisé un type avec une allure
pareille. Bouche bée, les yeux comme des soucoupes, je détaillai, incrédule,
les tatouages colorés qui sinuaient le long de ses bras, sous les manches
courtes de son tee-shirt, et les piercings qui scintillaient sur son visage
dans la lumière qui arrivait de biais par les fenêtres. Il avait deux boules
d'acier alignées sous le sourcil gauche, un anneau dans le sourcil droit, et un
autre au centre de la lèvre inférieure. 


Il me fallut une minute pour me rendre compte que, sous cet attirail, il
était très beau. Une fois ma stupeur première dépassée, je trouvai même que ces
ornements ne faisaient que souligner ses traits fins et très masculins,
encadrés par de longues mèches brun foncé qui retombaient gracieusement autour.
De fait, il était carrément magnifique. 


- C'est toi, Rachel Cachan ?


Je hochai machinalement la tête, incapable d'articuler un seul mot.


- Je suis Chris. Chris Guimbert, ton tuteur. Assieds-toi, je t'en prie.


En plus, sa voix était super belle, riche et profonde, veloutée comme un
café chaud. 


Je me secouai et me forçai à m'avancer vers lui, d'un pas lent et
hésitant, en baissant les yeux pour ne plus voir sa perturbante beauté. Il
reposa ses pieds par terre, et d'un petit geste de la main m'invita à prendre
place en face de lui. 


Je fus soulagée d'avoir à poser mon sac puis à fouiller dedans pour en
sortir mon bloc-notes et ma trousse, cela me donnait un bon prétexte pour
éviter son regard. 


- C'est pas un cours, tu sais, me dit-il d'une voix où la gentillesse se
mêlait à un léger amusement. Oh, tu as préparé des questions... Bien. On peut
peut-être commencer par discuter un peu, d'accord ?


- Euh... Oui, d'accord, bredouillai-je lamentablement en tripotant
nerveusement mon stylo Bic.


J'avais vraiment du mal à le regarder en face, surtout quand il souriait
comme maintenant. Il avait un sourire à tomber, qui ne retroussait qu'un seul
côté de sa bouche en creusant une sorte de fossette sur sa joue. Je maudis mon
sort d'être tombée sur un tuteur aussi mignon. Comment allai-je réussir à me
concentrer et à tirer profit de son expérience si je restais pétrifiée et
bafouillante devant lui ?


- Alors, comment ça se passe jusqu'ici ? me demanda-t-il.


Je savais que c'était son rôle de m'encadrer et de me venir en aide, mais
il semblait vraiment gentil et concerné, comme s'il se souciait réellement de
mon adaptation. J'en fus touchée, et me détendis légèrement sous la chaleur de
sa bienveillance.


- Plutôt bien, parvins-je à articuler en lui jetant un bref coup d'œil.


Je serrai fort mon crayon pour me distraire de l'apparence si perturbante
de mon tuteur.


- Tu suis quel cursus ?


- La prépa aux concours de Toulouse Tech.


- Oh... Alors tu dois être une bûcheuse !


J'esquissai un sourire gêné.


- Moi, je suis en 3e année de Master Informatique. Je ne sais pas trop
comment fonctionne la prépa, je crois que vous avez des cours bien
particuliers, mais je peux t'aider pour d'autres choses. Et j'imagine que tu as
eu des réunions d'information pour tout ce qui concerne la prépa.


- Oui, on en a eu plusieurs.


- Et c'est bon ? Tu as pu obtenir toutes les réponses aux questions que
tu te posais ?


- Oui, ça va.


- Et en ce qui concerne la fac, est-ce-que tu as des difficultés ? Tu
t'en sors au niveau logement, bouffe, tout ça ?


- Ben, j'avais justement quelques questions là-dessus...


- OK, je t'écoute.


Je lus les questions que j'avais rédigées, contente de pouvoir me
concentrer sur mon bloc chaque fois que le visage de Chris menaçait de me
subjuguer. Il répondit très sérieusement, et je pris des notes. Mon stress
s'apaisa pendant cet échange qui portait sur du concret, et je parvins même à
fixer son visage plus de deux secondes d'affilée. Ça ne m'empêcha pas de
bredouiller par moments, mais je fus plutôt fière de moi d'arriver à surmonter
un peu l'effet dévastateur qu'il avait sur moi. 


Je me gardais bien, toutefois, de mentionner que j'habitais avec ma mère
: bonjour la honte. Je me sentais vraiment très jeune et très inexpérimentée
face à lui, une vraie gamine. Et en même temps, jamais un membre du sexe
masculin n'avait autant exalté ma féminité. C'était très troublant, et
déstabilisant aussi. Ce n'était pas seulement son physique exceptionnel, ni la
sensualité qui émanait de lui comme les effluves de son parfum, mais aussi sa
sensibilité et son empathie envers moi, qui n'étais rien pour lui, rien qu'une
idiote de première année. Il aurait facilement pu me prendre de haut, se moquer
de moi, et me faire sentir à quel point j'étais nulle. Beaucoup l'auraient
fait. Alors que lui, pas du tout. J'avais du mal à réaliser qu'un être d'une
telle perfection puisse exister. Un garçon – non, un homme – aussi beau que
gentil. Le terme de "garçon"  ne lui convenait pas ; sa maturité et
son aisance m'impressionnaient.


L'heure passa à toute vitesse. Chris me donna plein de conseils utiles et
de tuyaux sur la vie du campus, les profs, la méthodologie de travail. Je n'en
revenais pas qu'il soit aussi prévenant et serviable. Ça contrastait fortement
avec son look de rebelle ; en le voyant, on s'attendait à ce qu'il se montre
dur, distant, voire brutal, mais en fait, il était tout le contraire de ça.
J'étais totalement conquise. 


- Bon, je crois qu'on va s'arrêter là pour aujourd'hui, dit-il après
avoir jeté un coup d'œil à la pendule sur le mur. On se reverra dans deux
semaines.


J'avais déjà hâte.


- Mais si tu as des questions d'ici là, tu peux m'appeler. Tu as un
portable ?


Je farfouillai dans ma sacoche de mes mains tremblantes, et lui tendis
mon téléphone. Nos doigts se frôlèrent quand il le prit, et mon cœur fit un
bond douloureux dans ma poitrine tandis qu'un frisson remontait le long de mon
bras jusqu'à mes orteils. 


Je fixai ses longs doigts tatoués, élégants, manipuler mon appareil, un
moment qui me parut étrangement intime. Bordel, il était en train de me refiler
son numéro de téléphone ! Je n'arrivais pas à y croire. Je tremblais comme une
feuille quand il me rendit mon portable ; j'espérais de toutes mes forces qu'il
ne s'en rendait pas compte. 


- Je... Merci beaucoup... Tu... C'était vraiment gentil... cafouillai-je
en tentant d'exprimer ma profonde reconnaissance à son égard.


- Je t'en prie, répondit-il en souriant. C'est mon boulot de te faciliter
la vie. N'hésite pas à faire appel à moi si tu as un souci.


- OK, je...


Mon cerveau comme mon corps partaient en cacahuète quand il me souriait
comme ça. J'étais vraiment lamentable. Je me levai maladroitement, en serrant la
lanière de mon sac à m'en faire blanchir les articulations.


- Merci encore, articulai-je avec effort avant de m'enfuir
précipitamment.


En avançant à pas vifs dans le couloir, évitant les petits groupes qui
échangeaient leurs impressions sur leurs tuteurs respectifs, je me fis deux
réflexions : premièrement, que j'étais encore toute bouleversée par ma
rencontre avec Chris, avec mon cœur qui battait trop vite et trop fort, et
deuxièmement, qu'il allait falloir que je fasse très attention, avec lui. Je ne
devais pas me laisser détourner de mes études par un stupide béguin pour un
type qui ne me verrait jamais autrement que comme une première année gauche et
banale. Je devais préserver mon cœur, alors qu'au bout d'une heure j'étais déjà
à moitié amoureuse. 


Je sentais que ça allait être une vraie gageure.


 


 











Chapitre 3 -
CHRIS


 


 


Je sortis plutôt content de mon heure de tutorat. La gamine dont je
m'occupais était terriblement timide, c'était mignon. Je ris intérieurement en
me remémorant ses rougissements et ses bégaiements. Elle me faisait penser à ma
petite sœur, sauf que Daphné, naturellement, était plus à l'aise avec moi, et
moins sérieuse vis-à-vis de son travail scolaire. Rachel avait tout de la
première de la classe, toujours le nez dans ses bouquins et qui se mettait la
pression pour sa moyenne. 


Je n'avais pas pu m'empêcher de remarquer qu'elle avait de très beaux
cheveux, une masse de boucles serrées qui lui arrivait au milieu du dos, et
présentait une gamme étonnante de nuances, du blond presque blanc au châtain
foncé. Une vraie crinière de lionne pour une fille au comportement de souris.
Mais elle finirait sans doute par se détendre, et par révéler un peu plus de sa
véritable personnalité, une fois qu'elle se serait habituée à moi. 


Je trouvais très satisfaisant mon rôle de tuteur. J'avais apprécié de
pouvoir être utile à une nouvelle, de pouvoir lui faire profiter de tout ce que
mes deux premières années ici m'avaient appris. Ce programme était vraiment une
bonne idée de l'administration de l'école. Ils étaient de plus en plus
répandus, et c'était une bonne chose. Donner une heure de mon temps toutes les
deux semaines ne me coûtait pas grand-chose, et se révélait étonnamment
gratifiant. J'avais été tenté plusieurs fois par le bénévolat, mais n'avais jamais
fait l'effort de m'inscrire dans une association. Je n'avais pas tellement de
temps libre non plus. Je me promis d'y repenser et d'étudier les différentes
possibilités plus attentivement. En plus, ça pouvait faire bien sur mon
dossier.


Tout en me rendant à mon prochain cours magistral, je repensai au coup de
fil que j'avais passé la veille à ma sœur, et mon humeur s'assombrit. J'avais
appelé à 20h, et elle était encore toute seule à la maison. Comme d'habitude.
Maman et Charles n'étaient pas encore rentrés de leur week-end en Sardaigne, et
Daphné était livrée à elle-même dans le mausolée que Charles appelait sa
"demeure". Connard. Daphné n'avait que seize ans, et elle passait
bien trop de temps sans surveillance, raison pour laquelle je l'appelais aussi
souvent que possible, pour m'assurer qu'elle ne faisait pas de bêtises. Elle
grandissait tellement vite, et je savais combien on est influençable et
imprudent à cet âge-là.  


 


- Hé ! Chris !


Je m'arrêtai et cherchai du regard la fille qui m'interpelait. Sa voix me
semblait vaguement familière, mais pas suffisamment pour que je puisse
l'identifier. Puis je la vis, qui s'avançait vers moi, et un mur de briques
tomba sur mon estomac. Putain ! Cette poufiasse me souriait comme si de rien
n'était.


- Tu vas en math ? me demanda-t-elle gaiement.


- Je ne te parle pas, à toi, répondis-je d'une voix polaire.


Son sourire se figea.


- Je comprends pas. Pourquoi tu me fais la gueule ?


- Ah bon ? Tu comprends pas ? ironisai-je. Je croyais pourtant qu'il
fallait être un minimum intelligent pour arriver jusqu’en troisième année.


Notre altercation commençait à attirer l'attention, mais tant pis. Si
elle voulait qu'on s'explique devant tout le monde, j'étais suffisamment remonté
pour la satisfaire. Si la façon dont je l'ignorais délibérément depuis l'année
dernière ne suffisait pas à lui faire comprendre que je ne voulais plus rien
avoir à faire avec elle, j'allais lui mettre les points sur les i et les barres
sur les t. 


- Non, je comprends pas, répliqua-t-elle d'un ton blessé. Tu m'as jetée
comme une vieille chaussette après qu'on soit sorti ensemble, mais j'ai rien
dit. J'aurais pu raconter à tout le monde quel salaud tu es, mais je ne l'ai
pas fait.


Elle avait même les larmes aux yeux !


- Putain, Amélie, t'es pas croyable ! m'exclamai-je à mi-voix, presque
impressionné par son aplomb. Ou alors tu es encore plus cinglée que ce que je
pensais.


Elle sursauta comme si je l'avais frappée. À ce stade de la
confrontation, je faillis renoncer. Je n'avais aucune envie d'humilier cette
fille en public. J'étais peut-être un salaud, comme elle disait, mais pas à ce
point. Faire souffrir les gens, les filles en particulier, c'était pas mon
truc. J'étais bien placé pour savoir que les mots pouvaient blesser plus que
les coups.


- J'aime pas qu'on bavasse sur mon compte, me contentai-je de dire
sobrement.


- Quoi ?


Le pire, c'était qu'elle avait vraiment l'air de ne pas comprendre de
quoi je parlais. Mais je n'avais aucune envie de m'expliquer davantage. C'était
humiliant. Qu'est-ce que j'aurais pu dire ? "Je sais que tu as raconté
tous les détails de nos ébats à la moitié du bahut ?" Pathétique. 


Je secouai la tête, écœuré.


- Laisse tomber. T'approche plus de moi, c'est tout.


- Quoi ? Mais qu'est-ce-que je t'ai fait, bordel ?! cria-t-elle sous les
yeux de nos camarades de classe, qui suivaient notre dispute comme s'ils
assistaient à un match de tennis. Qu'est-ce-que je t'ai fait ?


Il n’y avait pas beaucoup de filles en informatique, et Amélie était
jolie, l’équation m’avait semblé simple, à l’époque. Mais si j’avais su quelles
emmerdes m’apporteraient cette nana, je ne l’aurais pas touchée avec des
pincettes. Maintenant, vu qu’on suivait le même cursus, elle était tout le
temps derrière mon dos. Une vraie épine dans mon pied. Le prof arriva, et nous
le suivîmes dans l'amphi. Je fis mine d'ignorer les regards curieux qui
s'accrochaient à moi comme des hameçons répugnants. 


 


À la fin du cours, un type que je ne connaissais pratiquement pas – je
l'avais juste croisé à quelques fêtes – m'alpagua en passant son bras autour de
mes épaules.


- Ben mon vieux ! Je sais pas ce que tu leur fais, mais elle s'accroche,
celle-là !


Son large sourire me disait qu'il avait assisté à la scène avec Amélie.


- Mouais, grognai-je, peu désireux de partager avec cet inconnu un peu
trop familier un moment de partage viril "entre potes".


J'avais Nathan, pour ça, et même lui ne se serait pas attendu à ce que je
me vante de m'être disputé avec une de mes conquêtes. D'ailleurs, je ne
trouvais pas qu'il y avait matière à se vanter.


Je me dégageai de l'étreinte du type, et lui fis face.


- Qu'est-ce-que tu me veux ? Je te connais pas.


Le gars, refroidi, leva les mains comme pour se défendre.


- Hé, mec, du calme ! Je t'agresse pas ! C'est juste...


- Juste quoi ?


- Rien, laisse tomber, dit-il en reculant avant de faire volte-face et de
s'éloigner.


Je le regardai disparaître dans la foule en secouant la tête. Qu'est-ce
qui venait de se passer ?


- C'est qui ce trouduc ? me demanda Nathan en me rejoignant.


- Aucune idée.


-Qu'est-ce qu'il te voulait ?


- Aucune idée. Faire ami-ami, je crois.


Nathan pouffa de rire.


- Tu l'as bien rembarré, j'ai l'impression.


Je grognai en réponse, puis haussai les épaules.


- C'est le thème du jour ? plaisanta mon pote. Tu envoies chier tout le
monde, aujourd'hui ? Qu'est-ce-qui se passe ? Tu t'es levé du pied gauche ?


- Non. C'est pas de ma faute si les gens viennent m'emmerder.


- Ça s'est mal passé avec la fille du tutorat ?


- Non, pas du tout. Elle a l'air d'une chouette gamine. Et le tien ?


Nathan haussa les épaules.


- Ça va, il est réglo, je crois. Un peu paumé, mais on est tous passé par
là.


Je hochai la tête.


- Ouais. C'est nous les grands, maintenant, souris-je, amusé par le
concept.


- Grave, rigola Nathan. Alors ? Elle est mignonne ?


- Arrête, soupirai-je. C'est une gamine. Je touche pas aux gosses comme
elle.


- Elle est moche, alors.


- Non, pas du tout ! C'est juste... qu'elle est...


"Innocente" était le terme qui me venait spontanément à
l'esprit, mais je n'avais pas envie de le prononcer tout haut, au risque de me
faire charrier par mon pote.


- C'est une gamine, c'est tout, conclus-je d'un ton définitif. On déjeune
ensemble ?


Le changement de sujet n'était pas très subtil, mais je n'avais pas envie
de m'attarder sur ma rencontre avec Rachel.


- Ben ouais, comme d'hab'.


 


Je voyais Rachel de temps en temps sur le campus ; quand j'avais cinq
minutes, j'allais lui dire deux mots, lui demander comment elle allait. Elle avait
réglé son problème de carte du CROUS, et les deux-trois autres soucis dont elle
m'avait parlé lundi. Chaque fois que je lui parlais, elle rougissait, et
j'avoue que je trouvais ça marrant. On se serait attendu à ce qu’avec une
chevelure pareille, elle ait un teint pâle, mais il était mat, d’une jolie
nuance dorée, comme si elle avait passé l’été à bronzer sur la plage. Le rose
qui lui montait aux joues chaque fois qu’elle me voyait lui seyait
particulièrement, je me faisais donc un malin plaisir à le faire apparaître. 


Est-ce-que ça voulait dire que j'étais un peu pervers ? Un brin sadique ?
J'adorais la voir se tortiller, mal à l'aise, quand je l'abordais dans un
couloir ou devant le resto U. Elle ne savait visiblement plus où se mettre ni
comment se comporter, s'agrippait désespérément à la bretelle de son sac, et
osait à peine croiser mon regard. C'était trop drôle. Et attendrissant, aussi.


Deux semaines plus tard, on se retrouva dans la même salle que la
dernière fois. Après avoir fait un rapide bilan des problèmes abordés lors de
notre première séance, on parla plus longuement de sa scolarité. Elle m'avoua
avoir encore du mal à se repérer sur le campus. Il lui arrivait encore d’être
en retard en cours, surtout quand elle ne pouvait pas s’appuyer sur ses
condisciples et se contenter de les suivre. Elle me montra son emploi du temps,
et je l’examinai en détail. 


- Eh ben, c’est plutôt chargé, commentai-je. 


Je lui donnai des repères pour qu’elle puisse retrouver plus facilement
les salles qui lui posaient problème.


- Alors comme ça, tu veux entrer dans une des grandes écoles de Toulouse
Tech ?


Toute gênée, elle répondit :


- Oui. Je voudrais rentrer à SUPAERO.


Ah oui, rien que ça, me dis-je, ébranlé. Cette école formait à
l'aéronautique et à l'aérospatial, les domaines les plus exigeants de
l'ingénierie, et c'était la meilleure école du genre. Seuls les élèves les plus
brillants pouvaient y prétendre. Le concours d'entrée était celui des
Mines-Ponts, le plus difficile qui existe.


- Je sais que j'ai peu de chances, mais... je vais essayer.


- OK, je comprends mieux ton choix de prépa. Je te souhaite bonne chance.


- Merci, murmura-t-elle timidement.


- Tu voudrais travailler dans l'aéronautique ?


- En fait, c'est l'aérospatial qui me... qui m'intéresse.


- C'est vrai ? J'avoue que moi aussi j'aimerais bosser dans ce domaine.
C'est pour ça que j'ai choisi Toulouse pour faire mon Master en Informatique.


Rachel me sourit, un grand sourire si éblouissant qu'il me fit cligner
des yeux. C'était la première fois que je lui voyais une réaction si spontanée,
une véritable joie.


- Sans charre ? Toi aussi tu veux travailler dans l'aérospatial ?
C'est... Waouh, c'est génial !


Nous échangeâmes un sourire chargé d'excitation contenue et d'espoir. Je
racontais rarement que j’avais cette ambition. Peut-être par superstition, ou
parce que je craignais qu’on ne se moque de moi. 


- Je crois qu'il y a pas mal d'étudiants qui ont la même ambition, ici.
Toulouse, c'est un peu la Mecque européenne dans ce domaine. 


- Oui, je sais. J'espère que j'aurais le niveau pour le concours,
avoua-t-elle sans pouvoir dissimuler son inquiétude. Je vais miser aussi sur
mon dossier ; il faut qu'il soit impeccable pour que Supaéro me sélectionne.
Mais si jamais j'échoue, j'aurais d'autres options qui restent intéressantes.


- Ça, c'est sûr. Tu as clairement le potentiel pour faire ce que tu veux,
si tu as été acceptée dans cette prépa. Il paraît que c’est très difficile d’y
entrer. Par curiosité, tu as eu combien, au Bac ? m'informai-je.


- 19.


- 19 !!! Tu as eu 19 de moyenne au Bac ! Mazette !


Je lâchai un petit rire, impressionné. Rachel se mit aussi à rigoler, un
rire timide et adorable.


- Ouais... J'avoue que j'ai encore du mal à réaliser, parfois. 


- Putain, y'a de quoi ! Félicitations !


- Merci...


Mon compliment la fit à nouveau rougir. Pour la première fois, j'en fus
un peu désolé. Cette fille était brillante, mais elle avait visiblement du mal
à s'en rendre compte. Était-ce par manque d'assurance, par manque de confiance
en elle, ou par excès de modestie ? Il y avait chez Rachel une fragilité, une
vulnérabilité, qui, quoique charmantes, pouvaient se révéler des handicaps dans
un milieu aussi compétitif que la prépa. Elle risquait de se faire bouffer
toute crue par les autres grosses têtes de sa classe.


Je me promis de faire tout mon possible pour l'aider à réaliser qu'elle
était suffisamment bonne pour réussir, et de veiller à ce que les garçons de sa
classe ne l’embêtent pas trop.


 











Chapitre 4 -
RACHEL


 


 


Je me sentais un peu bizarre en sortant de mon heure de tutorat. Légère,
presque étourdie. 


C'était la première fois que j'avouais à quelqu'un d'autre que ma mère
mon envie d'aérospatial, en dehors du jury qui m'avait reçue avant mon entrée
en prépa. J'avais effectué toutes mes recherches sur Internet, presque honteuse
de mes ambitions. La réaction de Chris m'avait... réconfortée, en quelque
sorte. Il n'avait pas eu l'air de trouver ça dingue. Et son enthousiasme
sincère, dénué de jalousie, à mes notes au Bac, m'avait fait plaisir. Au lycée,
je n'avais pas beaucoup d'amis. Pas de vrais amis qui s'en seraient réjoui avec
moi. J'avais fêté ça avec maman, et puis c'est tout. Je n'avais informé
personne de mon lycée de mes résultats, puis nous avions déménagé à Toulouse,
et je n'avais gardé le contact avec personne de mon ancienne vie. De toute
façon, il n'y avait personne à qui j'aurais manqué.


Je n'avais pas trop abordé la question non plus avec mes nouveaux
camarades de promo, même si j'en avais entendu certains parler de l'école
qu'ils souhaitaient intégrer après l'obtention de leur concours. Certains
voulaient entrer à l'ENAC pour devenir pilotes d'avion, d'autres visaient l’ENSICA
en espérant travailler pour Airbus. Certains parlaient d'aérospatial, mais je
n'avais pas (encore) osé aller vers eux pour en discuter. Je n'étais pas
franchement douée socialement parlant. En plus, c'étaient surtout des garçons,
et je n'étais pas à l'aise avec eux. Non que je sois tellement plus à l'aise
avec Chris, au contraire, mais les circonstances m'avaient obligée à lui
parler, et j'avais compris qu'il était gentil. Je me félicitais de lui avoir
avoué mon ambition ; en fait, j'étais même un peu euphorique ! D'autant qu'il
partageait ma passion pour l'aérospatial ; quelle coïncidence géniale ! 


Malheureusement, ça n'allait pas arranger mes affaires. J'avais déjà du
mal à ne pas penser à Chris, alors savoir qu'il était lui aussi fasciné par les
fusées et la découverte de l'univers allait rendre mon coup de cœur pour lui
encore plus difficile à réprimer. Je ne comptais plus les fois où, au cours des
deux semaines passées, j'avais repassé notre rencontre dans ses moindres
détails, en décortiquant ses mots et ses attitudes, soit dans l'espoir d'y
découvrir un indice comme quoi je lui plaisais, soit dans la crainte qu'il m'ait
trouvé ridicule ou idiote. Qu'est-ce-que je détestais ça, chez moi ! Dès qu'un
garçon m'intéressait, je me mettais à sur-interpréter tout ce qu'il disait et
faisait. Et aucun mec ne m'avait autant fasciné que Chris.


Comme la dernière fois, j'avais eu du mal, pendant notre séance de
tutorat, à éviter de le dévorer des yeux. Il fallait dire qu'il y avait de quoi
regarder. Non seulement il était vraiment beau, mais il avait tous ces
piercings et ces tatouages qui attiraient l'œil. Je m'étais surprise plusieurs
fois en train de détailler les dessins colorés qui ornaient ses bras, ces
serpents qui s'enroulaient autour, en partant du poignet, pour disparaître sous
les manches de son tee-shirt, ou en train d'essayer de compter les anneaux qui
s'alignaient sur tout le lobe de son oreille droite. Plus je le regardais, et
plus je me sentais attirée par lui. Même sa voix était séduisante. Elle était
chaude, hypnotique, au point que par moment j'en perdais le fil de ses paroles
pour m'en laisser bercer.


Je savais que c'était stupide et sans espoir. Quand les élèves de ma
classe avaient appris qu'il était mon tuteur, certains m'avaient prévenu de sa
réputation :


- Ce type est pratiquement une légende, ici, m'avait informé avec
complaisance Kévin, qui avait redoublé sa première année (apparemment, c'était
un gros fêtard). Il s'est tapé la moitié des filles de l'Uni. T'as intérêt à
faire gaffe à tes fesses, Rachel !


- Il ne m'a pas draguée ! m'étais-je défendue, peu désireuse de passer
pour une fille facile.


À moins que j'ai voulu le défendre, lui ?


- Il te trouve peut-être trop coincée, avait persiflé Damien, un blond
plutôt beau gosse qui, lui, avait tenté sa chance avec moi, et que j'avais
rembarré sèchement tant il s'était montré grossier.


Je lui en avais voulu d'avoir dit ça, et je m'en étais voulu de prendre
son jugement autant à cœur. Maintes fois, les jours suivants, je me suis
demandé s'il n'avait pas raison. Quelle sotte j'étais de me mettre la rate au
court-bouillon pour un mec ! Mais je n'arrivais pas à m'en empêcher. 


Et c'était d'autant plus difficile que Chris n'arrêtait pas de venir me
voir. Je le croisais tout le temps, et plusieurs fois au cours de ces deux
dernières semaines, il m'avait abordée pour me demander de mes nouvelles.
C'était vraiment gentil de sa part, mais chaque fois, j'étais gênée. Je
bafouillais, consumée par l'angoisse, je transpirais, j'étais pétrifiée. Et
après, je me détestais d'être aussi sensible. 


En plus, ces petites conversations impromptues apportaient de l'eau au
moulin de mes camarades de classe, qui se moquaient de moi et pariaient entre
eux sur le temps qu'il faudrait à Chris pour me mettre dans son lit. Les
salauds !


J'avais redouté l’ambiance en prépa, et mes pires craintes semblaient se
réaliser. En trois semaines de cours, on m’avait déjà fait croire une fois
qu’un cours avait été annulé, pour que je le rate, et la clique de Damien
s’était liguée contre moi en khôlle pour que je perde mes moyens pendant que
l’intervenant m’interrogeait. Je les détestais. Tout le monde, dans mon cursus,
savait que les places en école supérieure seraient chères, et que seuls les
meilleurs arriveraient à y entrer. Le programme était chargé, les cours
intensifs, et les profs nous mettaient la pression. Nous avions démarré sur les
chapeaux de roues ; je me félicitais d'avoir bien préparé la rentrée et de
m'être avancée sur les leçons dès que j'avais eu connaissance de nos matières. 


Chaque soir, je travaillais sur mes cours jusqu'à 23h, je potassais tous
les bouquins que je pouvais trouver à la BU, et profitais de la moindre heure
de libre pour réviser. J'avais écumé les bouquinistes du centre-ville, et avais
trouvés certains livres intéressants qui me permettaient de travailler chez
moi. Maman se chargeait de tout à l'appartement, ménage, courses, préparation
des repas et lessive, ce qui me dégageait du temps pour mes études. Je lui en
étais profondément reconnaissante, surtout quand j'entendais mes condisciples
se plaindre d'avoir dû attendre des heures pour qu'une machine à laver se
libère à la laverie automatique, ou pester contre la cuisine de la résidence
universitaire. Moi, je n'avais pas à me préoccuper de tout ça, grâce à maman.


Il y avait trois autres filles dans ma classe. L'une d'elle, Clarisse,
était sympa ; les deux autres, Julie et Lydia, m'attiraient nettement moins.
Lydia avait l'air d'une pétasse, et Julie semblait à moitié autiste – et pour
qu'une fille aussi peu sociable que moi porte ce jugement sur quelqu'un, ce
n'était pas pour rien. En trois semaines de cours, je crois que je n'avais pas
encore entendu le son de sa voix. J'avais discuté deux ou trois fois avec
Clarisse, une petite brune à lunettes, avec quelques kilos en trop ; elle avait
un humour décapant, parfois un peu trop incisif, mais qui visait toujours
juste. Je n'aurais pas aimé en faire les frais. Cependant, elle semblait
heureusement bien m'aimer, et je n'avais eu jusqu'ici aucun problème avec elle.


Rémy restait toutefois mon ami le plus proche. Je me sentais à l'aise
avec lui, et j'aimais bien qu'on révise ensemble. Nous traînions assez souvent
tous les trois, notamment pour déjeuner au restaurant universitaire le midi.
Parfois, d'autres élèves de la classe se joignaient à nous. Lydia mangeait avec
nous ce midi-là quand Chris s'avança vers notre table, son plateau à la main.


- Salut Rachel, dit-il avant d'adresser un signe de tête à mes
compagnons. Tu as cinq minutes ? Je voudrais te parler d'un truc.


- Euh... oui, d'accord...


Je ne savais pas trop quoi faire, vu que je n'avais pas fini de déjeuner.
Étais-je censée laisser refroidir mon assiette et le suivre ?


Chris jeta un coup d'œil à mon plateau, et lança :


- Tu n'as qu'à venir manger avec moi. Enfin si ça ne t'ennuie pas.


- Non, je... j'arrive.


Je me levai en essayant d'ignorer la manière dont mes camarades de classe
dévisageaient Chris, avec plus ou moins de discrétion – Lydia bavait carrément
devant lui. Je pris mon plateau, et suivis mon tuteur à travers la salle
bondée. L'attention dont nous étions l'objet de la part des étudiants attablés
me filait des sueurs froides. J'avais le palpitant à deux mille en me demandant
ce que tous ces gens qui nous observaient pensaient en nous voyant ensemble.
Est-ce qu'ils croyaient qu'on sortait ensemble ? Est-ce qu'ils pensaient que
Chris couchait avec moi ? J'étais si mal à l'aise que j'en avais la nausée.


Je fus soulagée quand nous nous assîmes l'un en face de l'autre, et que
la curiosité dont nous étions la cible diminua. 


- Comment ça va, depuis lundi ? me demanda Chris en remuant son poulet
aux champignons avant d'en prendre une bouchée.


- Bien. Rien de neuf, répondis-je en essuyant discrètement mes mains
moites sur mon jean. Et toi ?


- Oh, ça va. J'ai pensé à un truc, concernant Supaéro. Je suis allé faire
un tour sur leur site, et j'ai un peu fouiné sur les forums étudiants. Tu sais
qu'ils ont des clubs super intéressants, là-bas ?


Je ne voyais pas du tout où il voulait en venir.


- Euh... non, je...


Chris fit faire une pirouette à sa fourchette.


- Attends, je vais t'expliquer. Leur truc, c'est l'aéronautique. Ils ont
des clubs d'aéromodélisme, de fabrication de drones, de robotique. Regarde, je
t'ai fait une sortie papier.


Il fouilla dans sa besace de l'armée et en sortit une feuille un peu
froissée, qu'il posa sur la table.


- J'ai repensé à ton histoire de dossier, et je me suis dit que ça
pourrait être carrément un plus, pour toi, si tu pratiquais une de ces
activités. Histoire d'avoir l'air des leurs ! ajouta-t-il avec un de ses irrésistibles
sourires.


C'était un geste tellement prévenant de sa part, et il était tellement
beau, avec ses lèvres brillantes et ses piercings qui étincelaient sous la
lumière un peu trop forte du restaurant, que j'en restai muette, abasourdie, et
à vrai dire complètement chamboulée. Le sourire de Chris s'affadit.


- Regarde les activités techniques, précisa-t-il en montrant du doigt un
des paragraphes sur la feuille. Certaines sont un peu trop spécialisées, mais
pour d'autres, comme l'aéromodélisme, tu peux trouver d'autres clubs en ville
où les pratiquer. Qu'est-ce-que tu en penses ?


Je me forçai à réagir. Je ne voulais pas qu'il croie que je me fichais de
ce qu'il avait fait pour moi.


- Je... je ne sais pas quoi dire... bafouillai-je. Merci. C'est... je pense
que c'est une super idée.


Le sourire de Chris retrouva son éclat. Il tira une autre feuille de sous
la première, et dit :


- Regarde. Je ne savais pas trop ce qui t'intéresserait, alors je t'ai
fait une liste des associations toulousaines qui pratiquent la robotique,
l'aéromodélisme, ou la construction de mini-drones. Ce n'est qu'un premier jet.
Il doit y avoir d'autres activités de ce type qui pourraient faire bien sur ton
dossier d'admission. En plus, tu pourrais sûrement te faire des relations dans ces
clubs, rencontrer des gens qui partagent la même passion que toi. J'avoue que
certains pourraient me tenter, moi aussi.


La perspective de pouvoir pratiquer une activité extra-scolaire avec
Chris me soulevait d'enthousiasme - et de panique. Je ne me lassais pas de sa
compagnie, je n'en avais jamais assez. Pouvoir passer plus de temps avec lui
faisait battre mon petit cœur de midinette.


- Ce serait génial, osai-je prononcer tout haut.


Chris hocha la tête en souriant.


- Je pense que ça pourrait nous aider tous les deux dans nos projets
d'avenir.


Cette phrase aurait pu me doucher, mais pas du tout. J'adorais l'idée que
nous partagions cette même passion pour l'espace. Ce point commun entre nous me
faisait chaud au cœur. 


- Ça m'est venu comme ça, hier soir, reprit-il. Je fouillerai un peu plus
ce soir, chez moi, pour essayer de trouver d'autres associations en lien avec
l'aéro. Il doit y en avoir plein, ici.


- Tu as sûrement raison. On est dans l'Aerospace Valley, après tout !


Chris éclata de rire, et je me joignis à lui. J'étais tellement heureuse
de partager ce moment d'enthousiasme avec lui ! Et je tombai encore plus
amoureuse de lui...









Chapitre 5 -
CHRIS


 


 


                Finalement, nous décidâmes de nous rendre ensemble à la
BU pour nos recherches. Leurs ordis n'étaient pas géniaux, mais ils suffiraient
pour ce que nous avions à faire. 


                Nous nous retrouvâmes sur place, à 16h, car Rachel avait
un cours l'après-midi. Je l'attendais à l'extérieur, et fus surpris par le
plaisir que j'eus à la voir s'avancer vers moi. Elle était mignonne, sincère,
et je l'appréciais de plus en plus. En remarquant le discret balancement de ses
seins sous son pull, je dus me rappeler qu'elle n'avait que dix-huit ans. Enfin,
je pensais qu’elle avait dix-huit ans ; je ne connaissais pas précisément
son âge, en réalité. 


Mais en tout cas, elle n'était pas une proie pour moi. Je ne la voyais
pas comme ça. Peu importait combien elle était jolie, il y avait trop
d'innocence et de candeur en elle pour que je puisse envisager de l'utiliser
pour mon plaisir comme toutes celles que je faisais défiler dans mon lit depuis
des années. Je ne voulais ni l'abîmer, ni la blesser. En plus, elle était
sûrement vierge, ou quasiment, et je savais qu'elle avait un petit béguin pour
moi. Coucher avec elle me ferait me sentir sale. Je ne lui ferai pas une crasse
pareille.


                Quand elle me vit sur les marches, elle m'adressa un
sourire hésitant, empreint d'une telle vulnérabilité que ma résolution de ne
pas la toucher en fut renforcée. Non, je resterai uniquement son tuteur, et
même son ami, parce qu'elle avait l'air d'en avoir besoin. Rien de plus. Je lui
souris en retour et m'abstins de lui faire la bise quand elle me rejoignit. 


- On y va ? dis-je en jetant ma clope dans le grand cendrier en forme de
vase.


                Elle sourit et hocha la tête.


                Nous parvînmes à trouver un ordinateur libre dans la
salle multimédia bondée. 


- Par quoi on commence ? demanda Rachel en haussant les sourcils.


- Laisse-moi faire.


                Machinalement, je m'assouplis les doigts avant de me
mettre à pianoter sur google. En dix minutes, nous avions une liste d'une
dizaine d'associations en rapport avec l'aéro, recopiées soigneusement par ma
voisine sur son joli bloc-notes, avec leur adresse et leurs coordonnées.


- Qu'est-ce-que tu penses de celle-ci ? lui demandai-je. C'est un club
pluridisciplinaire, et ils travaillent sur l'aérodynamisme mais aussi sur la
programmation de vol. Ça m'a l'air pas mal.


- Oui, c'est intéressant.


- Je vais regarder un peu qui en fait partie. L'idéal, ce serait de
trouver un prof de Supaéro dans les statuts de l'assoc'.


- Oh oui ! Ce serait carrément génial ! s'exclama Rachel en se
trémoussant sur sa chaise.


- Chut ! nous lança un mec d'un air mauvais.


                Ce n'était pas la première fois, et ça commençait à
m'énerver.


- Pardon, souffla Rachel.


- C'est bon, ça me gave. Viens, on bouge. On a besoin de discuter, ça ne
sert à rien de rester ici.


                Rachel m'adressa un regard interrogateur, le visage
confus.


- Mais où veux-tu aller ? chuchota-t-elle en récupérant son bloc que je
venais de refermer.


- T'inquiète, je connais un endroit, lui assurai-je.


                Elle rangea ses affaires dans son sac et remit son
blouson.


                Nous sortîmes, et je la guidai à travers le campus
jusqu'aux locaux d'informatique, puis jusqu'à une salle que je savais libre
pour le reste de la journée.


- T'es sûr qu'on a le droit d'utiliser ces ordinateurs ? demanda Rachel,
inquiète, en regardant autour d'elle comme si elle craignait qu'un professeur
surgisse du placard à fournitures pour nous chasser.


- C'est bon, les étudiants en informatique ont le droit de faire des
recherches ici, ou de travailler sur leurs projets. Personne ne va venir nous
engueuler, répondis-je avec un petit rire. On est tranquille.


- Il n'y a personne, ici ?


- Ben non, cette salle reste libre plusieurs demi-journées par semaine
pour nous.


- Oh, d'accord, murmura Rachel, l'air pas rassurée pour autant.


                Elle me rejoignit d'un pas hésitant tandis que j'allumais
une des bécanes.


- Installes-toi, c'est bon, je t'assure, insistai-je, un peu étonné par
son attitude.


- OK.


                Elle posa son sac sur la table, près du clavier, et
enleva son blouson en baissant la tête. Je m'aperçus que je fixais sa poitrine
– très jolie, bien ronde – et détournai hâtivement les yeux. Pas étonnant
qu'elle soit nerveuse si je la matais comme un affamé. Je m'empressai de
m'asseoir, lui tournant le dos, et travaillai à me reprendre. Putain ! Elle
avait dix-huit ans, c'était une gamine, à peine plus vieille que Daphné ! Je
n'avais pas le droit de la regarder comme ça ! La honte, franchement !


                Les bécanes du département informatique étaient plus
performantes que celles de la BU. Je me connectai rapidement à Internet, et
partis à la recherche des statuts de l'association qui me semblait la plus
intéressante. Une fois que j'eus trouvé la liste des membres du comité
directeur, et pendant qu'elle s'imprimait, je fouillai sur la Toile pour
trouver celle des profs de Supaéro.


- Il y a aussi des profs vacataires, sans doute des intervenants
extérieurs, m'informa Rachel. Ça peut être intéressant de les identifier aussi,
mais ils sont vraiment nombreux...


- OK. Attends une seconde, je lance une recherche croisée et je vais
chercher.


                Je programmai rapidement l'ordi pour qu'il fasse les
recoupements entre les membres des associations que nous avions sélectionnées,
et les profs titulaires de Supaéro. Pendant qu'il faisait le boulot, je creusai
un peu plus profond pour trouver les noms des vacataires. Ce fut un peu plus
compliqué, mais je finis par y arriver.


- J'y suis ! triomphai-je en dénichant la liste dans l'ordi d'une
secrétaire de l'école. Bon, maintenant, j'élargis la recherche croisée...


- Ça donne quoi, pour les titulaires ? s'enquit Rachel en se penchant
vers moi pour mieux voir les résultats.


                Sa chevelure vint caresser ma mâchoire, et une bouffée de
son parfum envahit mes narines. Elle sentait vraiment bon. Son buste appuya
quelques secondes sur mon avant-bras, et ma queue fut parcourue d'un
frémissement. "Couchée !" lui intimai-je en écartant prudemment ma
chaise.


- On a quelques matchs. Une seconde...


                J'ordonnai l'impression des résultats positifs, et me
levai pour m'éloigner de la tentation. Quel idiot ! À croire que j'étais en
manque... Je réfléchis, et réalisai qu'effectivement, je faisais ceinture
depuis Céline/Cécile à la soirée de pré-rentrée. Pas étonnant, me dis-je avec
soulagement, qu'après trois semaines d'abstinence, je sois prêt à dégainer au
moindre rapprochement.


                Bon, je réglerai le problème dès ce soir. On était jeudi,
et je travaillais – d'ailleurs, je devrais ne pas trop tarder à y aller – or
j'avais toujours des opportunités au bar. Je ramènerai une nana chez moi, la
baiserai jusqu'à plus soif, et mon attirance déplacée pour Rachel
disparaîtrait. 


                Nous discutâmes un peu des associations dont quelques
profs de Supaéro faisaient partie, et en sélectionnâmes deux.


- Mieux vaut assurer le coup, recommandai-je. Au cas où l'une des deux
refuse de nous accepter.


                Je fis quelques recherches complémentaires sur les
horaires des réunions, les cotisations demandées,...


- C'est cher, commenta Rachel en faisant glisser nerveusement son doigt
sur la table.


- Un peu, mais c'est assez normal. Le matériel coûte cher, donc tout le
monde participe.


                Rachel hocha la tête, mais je voyais bien qu'elle était
vraiment embêtée.


- Tu n'as pas cet argent ? lui demandai-je avec ménagement.


                Elle secoua la tête, honteuse.


- Hé ! T'inquiète pas. On va trouver une solution.


- Et comment ? Les billets ne poussent pas dans les arbres ! Je suis
désolée. C'est dommage, mais je ne vais pas pouvoir... Je suis vraiment désolée
de t'avoir fait perdre ton temps. Mais vas-y, toi, ne renonce pas à cause de
moi.


- Rachel. Arrête. Tu laisses tomber beaucoup trop vite. Au pire, je peux
t'avancer le fric...


- Non. C'est gentil, Chris, mais j'ai peur de ne jamais pouvoir te
rembourser.


- Ben je te le donne, alors ! Ce n'est pas une si grosse somme.


- Chris ! Non ! s'exclama-t-elle, choquée. Je ne peux pas accepter. Non.
C'est hors de question.


- OK, OK, laisse tomber. Mais on ne renonce pas.


- Toi, tu peux...


- Non, la coupais-je fermement. On ira ensemble ou pas du tout.


                Elle me fixa avec ses grands yeux clairs, ni franchement
gris, ni franchement bleus, et je gardai mon regard planté dans le sien.


- Écoute, je dois aller bosser, là, mais je vais y réfléchir, et je vais
trouver une solution. Fais-moi confiance, OK ?


                Elle hocha lentement la tête, sans lâcher mon visage des
yeux. Puis elle cligna des paupières et détourna la tête, gênée. Elle toussota,
puis revint vers moi.


- Tu travailles, toi ?


- Ouais. Dans un bar. Tiens, tu pourrais venir faire quelques soirées !
Tu as déjà bossé comme serveuse ?


- Non, pouffa-t-elle. Je n'ai jamais travaillé. Je ne suis même pas
majeure.


                J'ouvris de grands yeux. Là, je me sentais encore plus
mal.


- Merde ! C'est quand, ton anniversaire ?


- En janvier.


- Oh. Cela dit, je ne pense pas que les proprios soient très regardants.
Pour quelques soirées seulement, ils pourraient sûrement te laisser travailler
au black.


- Tu crois ? Mais... tu crois que j'y arriverais ?


                Elle était vraiment adorable à froncer les sourcils avec
inquiétude.


- Ben tu sais, c'est pas sorcier. Et il faut bien commencer un jour.


- C'est sûr... murmura-t-elle. Combien de soirées je devrais travailler
pour gagner de quoi payer la cotisation ?


- Difficile à dire, parce que ça dépend aussi des pourboires. Quatre
soirs, peut-être ? Quelque chose dans ce goût-là.


                Rachel hocha pensivement la tête.


- Je dois pouvoir faire ça.


- Je vais essayer d'en parler avec le gérant du bar, ce soir, et je te
donnerai sa réponse demain, OK ?


- OK.


                Nous ramassâmes nos quelques affaires, et quittâmes la
salle avec nos précieux documents.


- Ça fait longtemps que tu travailles dans ce bar ? me demanda Rachel
tandis que nous marchions côte à côte.


- J’y ai bossé cet été, mais cette année, je vais y bosser trois soirs
par semaine. Sauf pendant un mois avant les exams, j'ai réussi à négocier ça
avec mon patron.


- Ah oui, ça, c'est bien. Ce serait vraiment dommage de foirer tes études
à cause d'un petit boulot.


- C'est clair. Heureusement que mon patron est compréhensif.


- Tu es serveur, alors ?


- Non, barman.


- Et ça te plaît ?


                Je haussai les épaules.


- C'est un taf. Certains soirs, je m'amuse bien, et d'autres je me fais
chier. Ça dépend de mon humeur, de l'ambiance,... Mais bon, ça me permet de me
payer quelques extras. J'en avais marre d'être à la dèche.


                Rachel se mit à rire doucement.


- Comme je te comprends ! La pauvreté, ça craint !


                Je ris aussi.


- Tout à fait d'accord !


- Tu as une moto ! s'exclama-t-elle quelques minutes plus tard en me voyant
enlever l'antivol de ma chère Yamaha.


                Elle semblait à la fois surprise, effrayée et
impressionnée.


- Comme tu vois. Tu habites où ?


- Quoi ?


- Tu habites où ? Si ça ne me fait pas faire un trop gros détour, je peux
te ramener.


- Oh non, ne t'embête pas, je vais rentrer à pied.


- Tu as peur ? Tu es déjà monté sur un deux roues ?


                Elle se dandina d'un pied sur l'autre, mal à l'aise.


- Euh... non. Ce n'est pas dangereux ? s'enquit-elle, soucieuse.


- Pas tant que ça, du moment qu'on reste prudent. Alors, dans quel
quartier habites-tu ?


- Tu connais la Rue des Cigognes ?


- Ah oui, c'est de l'autre côté de la zone commerciale. C'est justement
par là que je vais. Je ne veux pas t'obliger si tu as peur, mais ça te fait une
bonne trotte, quand même. Tu es sûre de ne pas vouloir monter ?


                Elle réfléchit quelques instants, en nous considérant
alternativement, moi et ma moto, puis un sourire timide se dessina sur ses
lèvres.


- J'aimerais bien essayer.


                Je lui rendis son sourire. Ses yeux gris-bleu pétillaient
d’excitation.


- D'accord. Je roulerai doucement.


                Je lui donnai les conseils de base, ainsi que mon casque.



- Mais, et toi ?


- Ça ne fait rien. Je déteste le mettre, de toute façon. Et je préfère
que tu sois en sécurité.


                Elle me regarda de dessous la visière de mon casque, et
je ne pus m'empêcher de sourire, tant elle avait l'air ridiculement mignonne.


- Allez, en piste !


                J'enjambai ma moto, et posai mon cul sur le siège. Rachel
m'imita précautionneusement.


- Mets tes bras autour de moi, et n'hésite pas à serrer. Si tu veux que
je m'arrête, tape-moi. Et fais bien attention en descendant de ne pas te brûler
sur le pot d'échappement. On y va !


                Le bruit réconfortant et excitant de ma bécane s'éleva
sur le parking, et on décolla.











Chapitre 6 -
RACHEL


 


 


- C'était génial ! m'écriai-je en descendant de moto.


                Je riais de bonheur, encore ivre de cette merveilleuse
sensation de vitesse et de liberté, et Chis rit avec moi.


- Ravi que ça t'ait plu.


                Il m'aida à enlever le casque, et je restai soigneusement
immobile pour ne rien trahir de ce que je ressentais sous ses doigts qui me
frôlaient le cou et le visage. Je n'avais rien d'une princesse en détresse,
mais j'avais bien cru m'évanouir quand il me l'avait mis. Et que dire de ces
dix minutes de route pendant lesquelles j'avais pu le tenir dans mes bras ? Ça
avait été tout bonnement merveilleux. Je regrettais que ce soit déjà terminé.


- Merci pour la balade. J'ai adoré.


- On recommence quand tu veux, répondit-il spontanément, souriant.


                J'aimais son sourire en coin, mais celui-ci, éclatant, me
touchait particulièrement. Il le rendait plus humain, plus accessible. Chris
était tellement beau que chaque fois ça me frappait presque douloureusement. Et
là, avec ses cheveux mi-longs tout ébouriffés, et ce sourire rayonnant, il aurait
fait tomber n'importe quelle fille amoureuse en un seul regard. Je ne pouvais
pas m'empêcher de le dévorer des yeux.


                Puis soudain, ce fut comme si un mur s'était dressé entre
nous. Chris fit un pas en arrière, en cessant complètement de sourire, et ce
fut comme si une brise glaciale me giflait le visage. Ma joie se dissipa
brusquement, et je fus totalement dégrisée, et désorientée par ce brutal
changement d'humeur. Chris s'était-il rendu compte que j'étais en train de
tomber amoureuse de lui ? Est-ce-que je venais de tout gâcher en affichant trop
clairement mes sentiments pour lui ? 


                Je me détournai sous le prétexte de me recoiffer. Je
devais avoir l'air d'une gorgone avec mes maudits cheveux frisés rebiquant dans
tous les sens.


- Alors c'est là que tu habites ?


- Oui. Avec ma mère, avouai-je enfin, la gorge serrée.


                À quoi bon lui cacher la vérité ? S'il ne voulait plus être
mon ami, ça n'avait plus d'importance, et dans le cas contraire, il finirait
par l'apprendre tôt ou tard.


- Oh, fit-il, visiblement surpris.


- Bon, ben, merci de m'avoir ramenée.


- De rien. Passe une bonne soirée.


- Toi aussi. Bon courage pour ton travail.


                Il haussa une épaule. Même au tout début, jamais nos
rapports n'avaient été aussi empruntés. J'en avais mal dans la poitrine,
tellement que les larmes menaçaient. Je voulais qu'il parte, vite. Exauçant mon
vœu, Chris remonta sur sa moto, et enfila son casque.


- Bon, je te recontacte demain pour le taf. 


- OK, articulai-je, un semblant d'espoir rejaillissant à ces mots.


                Je le regardai s'éloigner en luttant encore contre mes
larmes. Non, je ne pleurerai pas pour lui. Je n'étais pas une de ces filles stupides
qui se laissaient atteindre par un mec qui les ignorait. Du moins j'essayai
vraiment très fort de m'en persuader.


                Je montai les escaliers jusqu'à notre appartement du
deuxième étage, en m'efforçant de me recomposer un visage. Maman m'attendait,
comme tous les soirs. Elle préparait le repas dans la cuisine, et j'allai
directement lui dire bonsoir.


- Comment s'est passé ta journée ? me demanda-t-elle comme d'habitude.


- Bien. Et toi ?


- Bien aussi. Je suis allé faire les courses, je t'ai racheté ces yaourts
que tu adores, ceux au chocolat. Et j'ai trouvé du bœuf vraiment pas cher,
alors ce soir on va se régaler !


- Super ! Tu l'as fait mariner ?


                Ma mère était une super cuisinière, et sa marinade était
carrément d'enfer. Elle mélangeait du miel et de la sauce soja, ainsi que des
épices, et laissait tremper la viande dedans pendant des heures. Même les
morceaux les plus coriaces en ressortaient tout attendris, et délicieux une
fois passés dans la poêle.


- Bien sûr ! Tu as eu le temps de faire ce que tu voulais à la
bibliothèque ?


                Je lui avais envoyé un sms pour l'avertir que j'y allais,
comme chaque fois que je ne rentrais pas directement après les cours. En
revanche, je m'étais bien gardée de lui dire que mon tuteur si sexy m'y
accompagnait. D'ailleurs, je ne lui avais jamais vraiment parlé de Chris ; elle
savait seulement que j'avais un tuteur de 3e année, et qu'il m'avait aidé avec
gentillesse. Je n'avais mentionné ni sa beauté ni ses ornements décoratifs. Ça
l'aurait inquiétée pour rien. 


                La seule fois où j'avais eu un semblant de petit ami, en
première, elle s'était fait un sang d'encre, alors que Pierre avait tout du
gendre idéal. La pire crainte de maman était que je finisse comme elle, et que
je gâche mon potentiel pour un mec.


- Pratiquement. Il ne me reste que deux-trois détails à régler.


                Maman se tourna vers moi en haussant les sourcils.


- Deux-trois détails à régler ? répéta-t-elle, perplexe. De quoi tu
parles ?


                Zut ! J'en avais déjà trop dit.


- J'ai un projet... mais c'est encore trop tôt pour t'en parler. Rien
n'est sûr pour le moment.


                Maman fronça les sourcils.


- Chérie, pourquoi tous ces mystères ? Ça ne te ressemble pas.
Qu'est-ce-que tu me caches ?


- Mais rien, maman, je t'assure, balbutiai-je en maudissant son sixième
sens de maman. Je me renseignais juste sur les associations aéronautiques. Je
pense que ce serait bon pour mon dossier si j'adhérais à l'une d'elles. Mais je
n'ai encore rien décidé. 


- Oh. Je ne sais pas si c'est une bonne idée... dit-elle d'un ton
hésitant. Est-ce-que ça ne risque pas de te distraire de tes études ?


- Non, je ne pense pas. En fait, ça me permettrait de mettre mes cours en
pratique, et aussi de rencontrer des gens qui partagent la même passion que
moi. En fait, le but serait de rencontrer un ou des profs de Supaéro par cet
intermédiaire. Ce serait une façon détournée d'attirer leur attention, pour me
donner de meilleures chances d'être acceptée par l'école.


- Ce n'est pas bête, fit maman en hochant la tête, pensive.


Un petit sourire se dessina sur son visage fatigué. 


- Tu es une petite futée, toi ! rit-elle.


- En fait, c'est mon tuteur qui me l'a suggéré, précisai-je.


                Je n'aimais pas récolter des lauriers qui ne m'étaient
pas dûs.


- Eh bien ! Je suis contente que tu sois tombée sur quelqu'un qui prenne
autant tes intérêts à cœur. C'est vraiment gentil de sa part.


- Oui. C'est un mec super.


                Même s'il décidait de garder ses distances avec moi, ça
n'enlevait rien à la valeur de Chris en tant qu'être humain. 


                Craignant de trahir ma peine et ma culpabilité devant ma
mère, je m'éclipsai rapidement dans ma chambre.


 


                Comme tous les matins, je me levai à six heures, pris ma
douche et petit-déjeunai seule. Maman ne rentrerai que vers 8h30 ou 9h. Je pris
mes affaires et entamai ma longue marche matinale vers l'Université. J'avais
reçu un sms de Chris dans la soirée, qui m'informait qu'il n'avait pas encore
pu discuter de moi avec son boss, et qu'il ne commençait qu'à 10h ce matin.
"Déjeuner ensemble ?" proposait-il pour finir. J'avais répondu oui.
Bien sûr.


                J'étais nerveuse en allant au restaurant universitaire.
Je m'angoissais à force d'essayer d'anticiper l'attitude de Chris à mon égard.
J'avais mal dormi, à cause de lui, et à cause de ma culpabilité. Je m'en
voulais de m'être trop laissée aller la veille, et d'avoir dévoilé mes
sentiments. Je m'étais promis de mieux me maîtriser à l'avenir – si avenir il y
avait. Si ça se trouve, il m'avait demandé de manger avec lui pour me dire
qu'il laissait tomber notre projet, voire son tutorat avec moi.


                Je m'étais préparée mentalement au pire, tout en
conservant l'espoir que sa froideur soudaine n'ait été que passagère.


                Il m'attendait à l'entrée. J'étais seule, car nous
n'avions pas cours cet après-midi. La plupart de mes camarades de classe étaient
donc rentrés chez eux dès midi. Je m'avançai prudemment vers Chris, et je le
vis me repérer. Il était superbe, comme d'habitude, dans son jean noir qui
moulait ses longues jambes musclées, son pull noir et son blouson en cuir noir
qui mettaient son torse et ses épaules en valeur. Son anneau dans la lèvre
étincela quand il me sourit, l'air parfaitement naturel et sûr de lui. 


                Je fus surprise quand il s'inclina légèrement pour me
faire la bise. C'était la première fois, et, malgré mes bonnes résolutions, je
ne pus réprimer mon émotion, ni l'agréable frisson qui me parcourut au contact
de sa barbe de trois jours. Je respirai une grande bouffée de sa bonne odeur.
Habituellement, je n'aimais pas l'odeur de la cigarette, mais,
inexplicablement, sur lui, je la trouvais agréable. Elle se mariait bien avec
le parfum de son déo, ou de son shampoing, enfin, quoi que ce fut qu'il mettait
et qui dégageait ce parfum délicieux. 


                J'avoue qu'avant de partir, j'avais appliqué une bonne
giclée de "la petite robe noire", mon jus préféré depuis le lycée.
Apparemment, mon optimisme était justifié. Je ne croyais pas que Chris m'aurait
embrassée – même aussi chastement -  avant de rompre tout contact avec moi. Ce
fut donc le cœur léger que je le suivis à l'intérieur. 


- Ça s'est bien passé, au bar, hier soir ? lui demandai-je poliment
pendant que nous faisions la queue.


- Oui-oui, répondit-il, inexplicablement gêné.


                Je ne savais pas comment enchaîner, mais il reprit
aussitôt :


- J'ai discuté avec Pascal à la fin de mon service, à propos de toi. Il
voudrait te rencontrer.


- Oh. Tu lui as dit...


- Que tu es mineure ? Oui. Comme je m'en doutais, il s'en fiche pour si
peu de temps. Sa fille lui donne souvent un coup de main, et elle n'a que seize
ans. Il te paiera au noir, 10€ de l'heure, et tu garderas tes pourboires. C'est
un bar étudiant, alors tu ne récolteras probablement pas grand-chose de ce
côté-là, mais ce sera toujours ça en plus de ton salaire.


- Et ce serait quand ? Combien d'heures par soirée ?


- Quand, je ne sais pas trop. Je pense que tu ferais les mêmes heures que
moi, de 20h à 2h du mat'. Ça te ferait 60 € par soirée, minimum, c'est pas mal.


                Je ne pourrai pas éviter d'en parler à maman, si ça se
concrétisait. À moins de lui mentir en prétendant aller prendre un verre avec
des amis, ce qui ne me ressemblait pas du tout, mais restait relativement
plausible. Elle ne saurait pas que je rentrerai si tard. 


- Tu as l'air de cogiter sévère, remarqua Chris.


- Non, c'est rien. Quand est-ce-que je pourrai aller le voir, ton patron
?


- Je peux t'y emmener cet aprèm, si tu es libre, proposa-t-il en haussant
légèrement les épaules. Ou demain si ça t'arrange mieux. Pascal te proposera
sûrement de faire une soirée d'essai en semaine, quand il y a assez peu de
clients. Comme ça, il aura le temps de te former.


- Oh, je vois.


- T'inquiète pas, je demanderai à bosser ce soir-là, comme ça tu pourras
faire appel à moi en cas de besoin, me dit-il en me souriant d'un air
rassurant.


                J'en fus grandement soulagée.


- Je n'ai rien de prévu cet après-midi, dis-je en prenant un ramequin de
carottes râpées sur le présentoir réfrigéré.


- OK. On pourra y aller, mais pas avant 16h, Pascal ne sera pas là avant.


- Il n'ouvre que le soir ?


                Chris hocha la tête.


                Nous allâmes nous installer à une table et discutâmes du
bar et de ses employés, ainsi que du boulot qu'on attendrait de moi, avant de
passer aux deux associations que nous avions sélectionnées. Le déjeuner fut
agréable, dénué de tension, et je me dis que j'avais dû rêver, la veille, quand
j'avais cru que Chris se montrait froid envers moi.


                Après le repas, on prit contact avec les deux clubs.
Chris laissa un message sur les répondeurs en laissant son numéro de portable,
après avoir donné nos deux noms.


- Bon, on verra bien ce que ça donnera.


- Tu m'appelleras si tu as des nouvelles pendant le week-end ?


- Bien sûr. Qu'est-ce-que tu veux faire en attendant de pouvoir aller au
bar ?


- Euh... je ne sais pas...


                Je passais tous mes moments libres à travailler, je
n'avais pas l'habitude de réfléchir à ce que je pourrais faire pour me
distraire en dehors de chez moi, où je m'amusais sur son ordi, ou regardais un
film ou une des séries que j'aimais bien.


- Ça te dirait, d'aller faire un tour en ville ? Tu as visité un peu
Toulouse ?


- Le centre-ville, un peu.


- OK. Je peux te montrer quelques endroits sympas, alors.


- D'accord.


                Nous prîmes sa moto, et il m'emmena sur le campus de
Supaéro, puis faire une petite balade à pied le long du canal. Je pris autant
de plaisir à l'une qu'à l'autre. M’imaginer évoluer sur ce magnifique campus ultra-moderne
suffisait à me donner l’impression de marcher sur un nuage. Il y avait même
l’immense schéma d’un chasseur peint sur l’un des dortoirs. Je ne pus
m’empêcher d’étaler ma science devant Chris, en lui récitant tout ce que je
savais de l’école et de l’aérospatial en général, mais il avait du répondant
sur le sujet, et nous passâmes toute la visite à discuter à bâtons rompus et à
plaisanter. Parce que non seulement Chris était beau et gentil, mais en plus il
avait le sens de l’humour ! Ce mec était trop parfait. Ce fut un moment
inoubliable. La complicité que je ressentais entre nous, je ne l'avais jamais
vécu avec personne auparavant. J'étais tout simplement heureuse.


                Notre promenade au bord de l'eau fut, par contraste,
presque silencieuse. Il faisait beau, et nous croisâmes pas mal d'autres petits
groupes en quête de nature. Tout le monde, évidemment, dévisageait Chris avec
curiosité, fascination, admiration ou dégoût (à cause de ses piercings). Il se
faisait remarquer partout où il passait, mais il avait l'air de s'en foutre, la
plupart du temps. Pendant que nous marchions au milieu des arbres et des chants
d'oiseaux, il semblait perdu dans ses pensées, et je laissai dériver les
miennes. Comme souvent depuis notre première rencontre, c'était vers lui
qu'elles se dirigeaient dès que je leur laissais libre cours. 


                Je m'imaginais que nous étions un couple, que j'aurais eu
le droit de lui tenir la main. Qu'il pourrait se confier à moi, me raconter sa
vie, ses rêves, ses peurs, ses goûts et ses dégoûts. J’aurais voulu tout
connaître de lui, tout savoir de sa vie. J'aurais aimé me blottir contre lui,
comme sur sa moto, quand je faisais semblant que nous étions plus que des amis.
Ça me rendait triste et heureuse en même temps.


- J'ai envie de m'asseoir cinq minutes, dit-il brusquement. Tu veux bien
?


- Oui, bien sûr.


                Il s'installa sur la bordure du canal, les pieds dans le
vide, au-dessus de l'eau, et je l'imitai.


- C'est très beau, ici, Chris. Merci de m'y avoir emmenée. Tu viens
souvent te promener ici ?


                Il haussa les épaules, les yeux fixés sur les arbres en
face, qui oscillaient dans la brise.


- C'est pas loin de l'Université, alors quand j'ai envie d'être un peu
seul, c'est là que je viens pour réfléchir.


- C'est paisible.


                Un léger sourire vint jouer sur ses lèvres. Il était
tellement beau que je devais m'obliger à détourner les yeux. J'aurais pu
l'admirer pendant des heures, mais je ne referai plus l'erreur d'exposer mon
cœur devant lui. Car même si la plupart du temps, il regardait devant lui, il me
jetait de petits coups d'œil de temps en temps.


- Oui. À Paris, il n'y a pas d'endroit comme ça.


- Tu viens de Paris ?


                Il hocha la tête en se rembrunissant.


- Pourquoi tu n'as pas fait tes études là-bas ? Il doit y avoir plein de
supers écoles d'informatique.


- À cause de l'Aerospace Valley. Et aussi parce que je voulais
m'éloigner.


- De ta famille ? hasardai-je.


- De mon beau-père, surtout. On ne s'entend pas bien.


- Et ta mère ? Elle ne te manque pas ?


- Celle qu'elle était autrefois me manque, oui.


                Quelle remarque énigmatique ! Que voulait-il dire par là
? Mais je n'eus pas le temps de l'interroger là-dessus, car il enchaîna :


- Mais c'est surtout ma sœur que je regrette d'avoir laissée là-bas. Si
je pouvais, je la ferais venir ici.


- Quel âge a-t-elle ?


- Seize ans, bientôt dix-sept, répondit-il avec un sourire. Elle
s'appelle Daphné.


- Elle pourra peut-être te rejoindre à Toulouse après le Bac.


                Le sourire de Chris s'évanouit pour laisser place à l'air
sombre qu'il arborait depuis un moment. J'ignorais ce qui le causait, mais ça
me donnait envie de le réconforter. Que n'aurais-je donné pour avoir le droit
de le toucher, même innocemment ! Simplement sa main, ou son bras, pour lui
faire comprendre que j'étais là pour lui. Mais je ne pouvais pas.


- J'aimerais bien, mais ça m'étonnerait.


                Je n'osais pas demander pourquoi. Cela m'aurait semblé
trop inquisiteur. Au lieu de ça, je dis :


- Parle-moi d'elle. De Daphné.


- Les gens trouvaient souvent qu'on se ressemblait, elle et moi, quand on
était petits, sauf qu'elle a les yeux bleus. Elle est plutôt grande, brune,
très jolie. Elle est adorable, gentille, mais aussi très naïve et un peu trop
confiante, ajouta-t-il en grimaçant.


- C'est normal à son âge.


- Tu es à peine plus âgée qu'elle, je te signale, me taquina Chris.


- Hé ! J'ai pratiquement dix-huit ans !


- C'est bien ce que je dis !


                Je le poussai de l'épaule pour le punir de son insolence.


- Dixit le vieillard de... quoi, vingt ans ?


- Vingt-et-un. Mais je suis très mûr pour mon âge, dit-il doctement.


                Oui, j'avais remarqué, mais je me gardais bien de le lui
avouer.


                La sonnerie de son téléphone interrompit notre
conversation.


- Allô ? Oui, c'est moi. M-mmh. Oui, je vois où c'est. Demain matin ?
Oui, d'accord. 9h30, c'est noté. À demain, merci.


                Chris raccrocha puis se tourna vers moi, un grand sourire
aux lèvres.


- C'était le deuxième club. Ils nous invitent à assister à leur prochaine
réunion, demain matin à 9h30.


- Oh ! C'est super ! m'écriai-je, ravie.


                J’avais envie de lui sauter au cou, mais je résistai
vaillamment à cette impulsion. Puis je me rembrunis.


- Mais toi, tu travailles ce soir. Ça ne te laissera pas beaucoup de
temps pour dormir.


- C'est pas grave, m'assura Chris. Je n'ai pas besoin de beaucoup de
sommeil.


- Où est-ce ?


- C'est tout près d'ici.


                Il me précisa l'endroit.


- On se retrouve là-bas, alors.


- Ou je peux passer te chercher. C'est sur mon chemin, de toute façon.


- Tu cherches encore une excuse pour ne pas porter ton casque ?
plaisantai-je.


                Il rigola.


- Et à t'épargner une bonne marche matinale.


- Tu habites où, au fait ?


- En centre-ville. Alors, je passe te prendre ?


                Je ne voyais pas de raison de refuser, sauf que j'avais
peur que maman ne repère Chris, ce qui me causerait des ennuis. Mais comment
avouer ça à Chris ?


- Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il, intrigué par ma réticence.


                Je soupirai, résignée.


- Ma mère va flipper si elle te voit.


- Oh. À cause de la moto, ou des piercings ?


- Les deux, je crois, grimaçai-je, soulagée toutefois qu'il ne semble pas
vexé.


- Ce n'est pas grave, tu n'as qu'à aller jusqu'au bout de la rue, et je
te récupèrerai là-bas.


- OK, souris-je.


                Je n'aimais pas mentir à maman, mais là, ce n'était pas
vraiment mentir, n'est-ce-pas ?











Chapitre 7 -
CHRIS


 


 


                J'étais un peu surpris de m'être laissé aller à me
confier, même si peu, à Rachel. Ce n'était pas mon genre de raconter ma vie.
Pourtant, les mots avaient coulé tous seuls de ma bouche. Je me sentais à
l'aise avec elle, presque depuis le début. Je sentais, instinctivement, que je
pouvais avoir confiance. Elle ne se moquerait pas, ni ne me jugerait. Quelque
part, j'avais l'impression qu'elle pouvait me comprendre. 


                Après le coup de fil, nous ne nous attardâmes pas. Je la
conduisis au bar, où elle fit la connaissance de Pascal. Comme je m'y
attendais, elle lui plut, et il lui demanda de faire une soirée d'essai le
mardi suivant. Elle accepta. Ensuite, je voulus l'inviter à prendre un verre,
mais elle déclina en prétextant qu'elle avait du travail, surtout avec notre
matinée du lendemain occupée avec l'association. Elle insista pour rentrer à
pied. Je ne protestai pas trop, vu que je devais bientôt commencer le boulot.


                Je la trouvais courageuse de faire toute cette marche à
pied. C'était peut-être aussi pour ça qu'elle avait un aussi beau cul. Je
n'avais pas pu m'empêcher de remarquer qu'il était vraiment superbe, surtout
moulé dans le jean qu'elle portait le plus souvent, ni de me demander comment
ce serait de tenir ces alléchantes rondeurs dans mes mains. Oui, j'étais
vraiment un sale pervers. 


                Ma séance de baise de la nuit dernière m'avait un peu
calmé, mais malheureusement, n'avait pas suffi à faire disparaître mon
attirance pour elle. J'avais l'impression qu'elle devenait plus sexy à chaque
fois que je la voyais. C'était peut-être aussi l'attrait du fruit interdit :
comme je me refusais à la toucher, elle n'en devenait que plus attirante.
Hélas, il n'y avait aucune solution à mon problème. Pas à moins de cesser de la
voir, et je n'en prenais pas le chemin. 


                Je ramenai une autre fille chez moi cette nuit-là, dans
l'espoir que me gaver de sexe finirait par atténuer le désir que Rachel
m'inspirait. Mais dès que je l'aperçus, le lendemain matin, en train de faire
les cent pas sur le trottoir, dans ce fameux jean qui collait comme une seconde
peau à son fessier tout en rondeur, je compris que j'étais foutu. Le problème,
c'était qu'il n'y avait pas que son physique qui m'attirait. Je l'aimais
vraiment bien. Et j'aimais passer du temps avec elle. Notre visite du campus de
Supaéro, la veille, m'avait fait passer un moment formidable. Un des meilleurs
que j'ai eu depuis longtemps. Sous sa réserve apparente, Rachel était
passionnée, vibrante, gentille, drôle, sincère, et vulnérable. Ce cocktail
m'enchantait littéralement. Et je me sentais ridiculement fier qu'elle arrive à
sortir de sa coquille avec moi, et seulement avec moi. Elle me donnait envie de
la protéger, et aussi de l'aider à vaincre sa timidité.


                C'est ainsi que, tout naturellement, je la pris par la
main quand je m'aperçus, en entrant dans le bâtiment où le club se réunissait,
qu'elle était presque paralysée par l'angoisse de rencontrer tous ces gens
nouveaux et impressionnants.


- Allez, courage ! Ils ne vont pas te manger, tu sais, lui murmurai-je en
me penchant vers elle.


                Elle m'adressa un sourire crispé en rougissant, puis je
la remorquai derrière moi vers le petit groupe d'hommes rassemblés autour d'une
table encombrée de dessins et de feuilles de calcul, en train de discuter avec
animation. Quelques-uns levèrent les yeux vers nous, et tiquèrent devant mes
piercings et mes tatouages. Je ne m'en formalisai pas ; c'était ainsi que la
plupart des gens réagissaient au premier abord, puis ceux qui valaient la peine
d'être connus dépassaient ça en  apprenant à me connaître. L'art corporel était
un bon filtre à cons. 


- Bonjour ! lançai-je à la cantonade tout en continuant à marcher vers
eux.


                Un homme d'une quarantaine d'années, coiffé comme un
militaire, vint à notre rencontre.


- Vous devez être Chris et Rachel.


- Oui.


- Bonjour, murmura Rachel.


- C'est moi qui vous ai rappelé hier. Gautier Judor.


- Enchanté.


- Ravie, renchérit timidement Rachel.


- Alors comme ça, vous voudriez nous rejoindre, lança Judor en nous
jaugeant du regard. Vous avez de l'expérience en aéromodélisme ?


- Non, nous répondîmes en chœur.


- Vous êtes étudiants, tous les deux ?


- Oui. Je suis en 3e année de Master Informatique, et Rachel en 1ère
année de prépa pour intégrer une école d'ingénieur de Toulouse Tech. On est
tous les deux passionnés par l'aérospatial.


                Judor hocha la tête, sans cesser de nous évaluer du
regard, sans sourire.


- Vous savez un peu ce qu'on fait, ici ?


- Vous construisez des mini-drones expérimentaux, c'est bien ça ?


- Effectivement. Écoutez, sans vouloir vous vexer, les jeunes, je ne pense
pas que vous ayez votre place ici. Les candidatures qui nous intéressent sont
celles de personnes expérimentées, avec du bagage. Vous êtes un peu trop
novices pour nous servir à grand-chose. Mais il existe d'autres clubs où vous
seriez les bienvenus, si vous êtes assez motivés pour apporter votre bonne
volonté et vos compétences, toutes modestes soient-elles. Je peux vous en
donner une liste, si vous voulez.


- C'est pas la peine... commençai-je, mais Rachel me donna un coup de
coude et me coupa la parole en parlant plus fort.


- Ce serait très aimable à vous, monsieur, merci.


- Attendez ici, ordonna le militaire – j'étais sûr que c'en était un –
avant de retourner vers les autres et d'écrire sur une feuille de papier, qu'il
nous rapporta. Bonne chance à vous.


- Merci monsieur, répondit Rachel tandis que je me contentais d’un
"bonne journée".


                Nous sortîmes de l'espèce d'entrepôt dans lequel se
réunissait l'association, et Rachel me tança pour mon manque d'amabilité.


- Non mais tu as entendu la condescendance de ce type ! répliquai-je.


- Ben, il a raison, en tout cas en ce qui me concerne. C'est vrai que je
n'aurais pas pu leur apporter grand-chose. J'espère que nous aurons plus de
chance avec l'autre club. Qu'est-ce qu'ils t'ont dit ?


                Un mec m'avait rappelé en fin d'après-midi, après que
nous nous soyons quitté, mais mon service allait commencer, alors j'avais juste
envoyé un sms à Rachel pour l'en informer, sans entrer dans les détails.


- Il m'a posé quelques questions, un peu comme Judor, puis m'a dit qu'on
pouvait passer les voir demain, à 10h.


- C'était qui ? Le prof de Supaéro ?


- Non, quelqu'un d'autre. Dis, t'es sûre de vouloir aller dans cette
école ? demandai-je en ne plaisantant qu'à moitié. Ils ont l'air de sacrés
snobs, ces types-là.


- Oui, je suis sûre, rit Rachel en me filant un petit coup de coude. Écoute,
ils ont de quoi se la péter un peu, quand même. Ce sont des as dans leur
domaine, les meilleurs des meilleurs. Certains ont même été dans l'Espace ! À
côté d'eux, on est des zéros. Enfin, surtout moi...


- Arrête. T'es brillante. Tu débutes, mais tu finiras par entrer dans la
cour des grands, tu verras. Moi, je suis juste un petit geek de merde,
rigolai-je.


- N'importe quoi. T'es super doué. Tu as vu comme tu as déniché toutes
les infos dont on avait besoin en un rien de temps ? Et tu as piraté le
secrétariat de Supaéro ! C'est pas rien.


- C'était pas grand-chose, vraiment.


- Bien sûr que si. Euh... je voulais te parler d'un truc...


- Ben vas-y, je t'écoute.


-J'ai parlé à ma mère de l'essai que je dois faire au bar.


- Ah. Qu'est-ce qu'elle a dit ?


- Elle n'était pas trop pour, au début. Elle avait peur que ça handicape
ma scolarité. Mais je lui ai dit que ce ne serait que pour quelques soirées,
juste de quoi gagner assez pour payer la cotisation pour l'association. Elle a
compris que ça pouvait être vraiment bénéfique pour mon dossier, alors elle a
fini par céder. Par contre, elle... Tu comprends, je lui ai dit que tu serais
là pour veiller à ce qu'il ne m'arrive rien, que tu me ramènerais chez moi...


- Et ?


- Et-elle-voudrait-te-rencontrer, lâcha-t-elle d'une traite, comme on
arrache un pansement d'un coup, en me regardant avec appréhension.


- Oh.


- Je suis désolée de te demander ça, s'excusa-t-elle.


                Je réfléchis quelques instants à cette demande
inattendue. D'un côté, c'est sûr que ça m'emmerdait de me présenter au regard
critique d'une mère – alors que je ne sortais même pas avec sa fille !
Mais d'un autre côté, quand je me mettais à sa place, je pouvais admettre qu'en
tant que parent d'une jeune fille encore mineure, elle veuille s'assurer que
j'étais quelqu'un de confiance, capable de veiller à la sécurité de sa fille.
Le problème, c'était que mon look n'inspirait pas tellement confiance,
justement.


- C'est pas ta faute, soupirai-je finalement. Je comprends. Mais... tu
lui as parlé de...?


                Je désignai ma quincaillerie d'un geste de la main vers
mon visage. 


- Non, pas encore, répondit Rachel en rougissant. Je voulais d'abord
savoir si tu étais d'accord.


- Je suis d'accord. Mais rassure-moi, elle ne va pas hurler en me voyant
? Et je préfèrerais que tu la prépares, si tu vois ce que je veux dire.


- Bien sûr, pas de problème ! s'écria-t-elle en souriant, soulagée, et
presque amusée maintenant. T'inquiète pas, maman ne mord pas.


                Je lui tirai la langue.


- Oh, tu as...


- Un piercing sur la langue, oui, rigolai-je. Tu n'avais pas remarqué ?


- Ben non, dit-elle en rougissant, gênée. Bon, on y va ?


                Ça faisait un moment que nous nous tenions debout près de
ma moto, à discuter.


- Tu veux que je rencontre ta mère maintenant ?


                Elle haussa les épaules.


- Si ça ne te dérange pas. Ce sera fait, au moins.


- T'as pas tort, soupirai-je. Bon, OK, on y va.


                


                Toute une vie de dur labeur se lisait sur le visage de
Mme Cachan. Mais je retrouvai quelques traits de Rachel chez elle : leurs yeux étaient
pratiquement identiques, de ce même gris acier tirant sur le bleu, et elles
avaient la même chevelure spectaculaire. Le nez plein de caractère, légèrement
busqué, de Rachel, ainsi que son teint mat, devaient lui venir de son père. Les
traits communs entre Rachel et sa mère contribuèrent à me rendre cette dernière
sympathique, d'autant qu'après une première réaction de méfiance, elle s'était
radoucie et m'avait demandé de l'appeler Sylvia, avant de m'inviter à prendre
un café dans leur minuscule salon.


                Je fus très poli, et restai un moment à discuter avec
elle et Rachel. J'eus droit aux questions auxquelles j'aurais dû m'attendre si
j'avais pu anticiper un peu plus cette rencontre.


- Quel âge as-tu ?


- Qu'est-ce-que tu fais comme études ?


- Est-ce-que tu te drogues ?


                Waouh ! Celle-là, je ne l'avais pas vu venir ! Rachel se
cacha le visage dans les mains comme si elle avait honte, ce qui me donna envie
de rire.


- Non, madame.


                Je fumais encore quelques joints de temps en temps, mais
elle n'avait pas besoin de le savoir. Je pris mon air le plus innocent pour la
regarder droit dans les yeux.


                Elle me sonda du regard, puis, apparemment satisfaite,
hocha la tête.


- Tu as une voiture ?


- Non, une moto.


                Sylvia fronça des sourcils.


- Est-ce-que tu conduis prudemment ? As-tu déjà des accidents ?


- Un seul, mais j'étais pas en tort.


- J'imagine que je ne peux pas exiger davantage, soupira-t-elle. Tu as un
casque pour Rachel ?


- Je lui donne le mien quand je la conduis.


- Tu devrais en avoir un pour vous deux, si tu la raccompagnes, me
gronda-t-elle. Je ne veux pas avoir à m'inquiéter. Je te rembourserai ; ça
coûte dans les combien ?


- C'est pas la peine, madame, ça ne coûte pas très cher.


- Si tu le dis. Merci. Et pas d'alcool avant de conduire, n'est-ce-pas,
jeune homme ?


- Non madame.


- Tu travailles dans ce bar, toi aussi ?


- Oui. C'est un endroit tranquille, il n'y a pas de bagarres ou de trucs
louches. Et je ferai attention à ce que Rachel n'ait pas d'embêtements.


- Je peux compter sur toi ?


- Oui madame, vous inquiétez pas, je veillerai sur elle.


- Sylvia, appelle-moi Sylvia.


                Apparemment, j'avais passé le test. Je poussai un discret
soupir de soulagement.


- Et bois ton café, il va être froid.


- Sans abuser, je pourrais avoir un peu de lait ?


- Bien sûr ! Rachel, va faire chauffer un peu de lait pour notre invité.


                Pendant son absence, sa mère me posa une question qui me
cloua sur place :


- Est-ce-que vous sortez ensemble, tous les deux ?


- Non. On est juste amis.


                Je faillis dire que je considérais Rachel comme ma petite
sœur, mais le mensonge aurait été trop gros. Ça avait commencé comme ça, et
j'éprouvais toujours un sentiment protecteur envers elle, mais je ne pouvais
plus nier que je la désirais aussi, même si je ne comptais aucunement céder à
mes bas instincts avec elle.


- Alors c'est bien, et j'espère que ça continuera comme ça. Rachel doit
se concentrer sur ses études. Je ne veux pas qu'elle gâche sa vie pour un
garçon. C'est une fille bien, sérieuse, et douée. Je veux qu'elle réalise son
rêve.


- Moi aussi, répondis-je sincèrement, sans dire à Sylvia qu'elle ne
pourrait empêcher éternellement sa fille d'avoir une vie en dehors de l'école.


                Rachel était jeune, bien sûr, mais la plupart des filles
de son âge avaient un petit ami, et commençaient à avoir une vie sexuelle. Je
ne le lui dis pas, parce que Sylvia n'avait aucune envie de l'entendre, et que
je savais que son petit discours n'était qu'un avertissement déguisé à mon
adresse, qui disait en substance : pas touche à ma fille. Et j'étais
entièrement d'accord.


                Sylvia se détendit et m'adressa un sourire.


- Elle m'a dit que l'idée d'adhérer à une association aéronautique venait
de toi, et aussi que tu l'avais bien aidée pour résoudre les petits problèmes
qu'elle a eus à la rentrée. Je t'en remercie.


- Ce n'était rien. C'est mon rôle de tuteur.


- Je crois que tu as fait plus que ça. Vous êtes devenus amis...


                Sylvia fut interrompue par le retour de Rachel, qui posa
près de ma tasse un petit récipient rempli de lait fumant.


- Merci.


- Tu veux du sucre ?


- Non, juste un peu de lait, merci.


- Alors, parle-moi un peu de toi, Chris, fit Sylvia. Tu n'es pas d'ici,
n'est-ce-pas ?


- Non, je suis parisien, d'origine.


- Ta famille vit toujours là-bas, j'imagine.


- Effectivement.


- Tes parents ne te manquent pas trop ? Tu vas souvent les voir ?


- Pas très souvent, non, répondis-je, un peu tendu.


- Le train, c'est cher, fit Sylvia avec commisération. Et que font tes
parents, si ce n'est pas trop indiscret ?


                J'hésitais avant de répondre :


- Maman ne travaille plus depuis qu'elle s'est remariée.


- Oh... Tes parents sont divorcés ?


- Oui.


- C'est triste, dit-elle, sincèrement affligée pour moi.


                Si elle savait...


- Et ça va ? Tu t'entends bien avec son deuxième mari ?


                Je toussotai avant de boire quelques gorgées de mon café,
en évitant son regard.


- Oh, je vois... murmura-t-elle. Tu as des frères et sœurs ?


- Juste une sœur, plus jeune. Elle vit toujours avec eux.


- Je vais commencer à préparer à manger, mais tu peux rester, Chris. Tu es
le bienvenu pour partager notre repas.


                Je consultai Rachel du regard, et l'éclat de ses yeux
gris-bleu remplis d'espoir m'indiqua la réponse qu'elle souhaitait m'entendre
dire.


- Euh... d'accord. Merci. Je peux vous aider ?


- Non, non, vous pouvez rester discuter ici, je vous appellerai quand ce
sera prêt.


- Ta mère a l'air sympa, je dis à Rachel une fois que Sylvia eut quitté
la pièce. Tu as de la chance de l'avoir.


- Je sais. Elle m'a eue très jeune, et m'a élevée toute seule. J'imagine
que ça n'a pas été facile tous les jours.


- Ma mère aussi nous a élevée toute seule, lui avouai-je.


- Ton père... n'était pas là ?


- Mon père... c'est un alcoolique fini.


                Je serrai les poings pour réprimer la colère et la honte
qui m'envahissaient chaque fois que j'évoquai le déchet humain qui me tenait
lieu de géniteur.


- Il n'était jamais là, sauf pour gueuler sur maman et lui piquer du
fric.


- Oh, Chris, je suis désolée... murmura Rachel.


                Je haussai les épaules.


- C'est comme ça. Ça doit faire dix ans que je ne l'ai pas vu, et tant
mieux.


- Je n'ai jamais connu le mien, m'avoua Rachel à son tour. Maman m'a
juste dit qu'il l'avait laissée tomber quand il a su qu'elle était enceinte.


- Tu n'as jamais cherché à le rencontrer ?


                Elle se mordilla la lèvre en baissant la tête, et je
m'efforçai de ne pas fixer sa bouche.


- J'y pense parfois, mais... je ne connais même pas son nom, et je ne
veux pas faire de peine à maman en le lui demandant.


                J'en eus le cœur serré. Je réprimai à grand peine l'envie
de la prendre dans mes bras pour la réconforter. Elle avait l'air tellement
triste, et seule, toute petite dans le vieux fauteuil râpé où elle s'était
installée.


- Tu crois qu'elle refuserait de te le dire ?


- Je ne sais pas... Elle... Tu comprends, elle a assumé... elle m'a
gardée, et elle a assumé tout, toute seule, alors que lui...


                Des larmes brillèrent dans ses jolis yeux, me faisant
souffrir comme en écho.


- Je ne veux pas qu'elle pense que je déprécie tout ce qu'elle a fait,
tout ce qu'elle a sacrifié pour moi.


- Je comprends, dis-je doucement. Mais tu as le droit de savoir... tu en
as sans doute même besoin. Ça ne veut pas dire que tu l'aimeras moins, ni que
tout d'un coup, ce connard gagnera le prix du père de l'année. Je suis sûr
qu'elle comprendrait.


- Tu crois ?


- Viens là, Rachel, murmurai-je en voyant les larmes qu'elle retenait
couler sur ses joues.


                Elle vint me rejoindre sur le canapé d'un pas hésitant,
et je la pris dans mes bras. D'abord timide, elle finit tout de même par
m'enlacer en retour. Son corps se nichait contre le mien comme s'ils avaient
été conçus pour s'emboîter. De petits sanglots secouaient Rachel, et je lui
frottai le dos en lui chuchotant des paroles de réconfort. Elle s'accrochait à
moi comme si j'étais capable de la protéger de sa souffrance, comme si, en moi,
elle y trouvait un remède.
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                Après le départ de Chris, je demandai à maman ce qu'elle
pensait de lui. Je voulais savoir si j'étais trop aveuglée par sa beauté pour
passer à côté de défauts flagrants pour un regard objectif.


- Il m'a l'air d'un garçon très bien, me répondit-elle. J'avoue qu'il m'a
fait un peu peur, au début, avec tous ses bouts de métal dans le visage, et ses
tatouages... Mais une fois qu'on fait abstraction de ça, on voit tout de suite
qu'il a vraiment l'air gentil, et bien élevé. J'espère qu'il ne va pas me
décevoir, parce qu'il m'a fait bonne impression.


- Je suis d'accord avec toi, dis-je, soulagée. Ça ne fait pas très
longtemps que je le connais, mais je le trouve vraiment... formidable. Il est très
mûr, et tellement sûr de lui ! Je devrais sûrement en prendre de la graine !


                Nous nous mîmes à rire.


- Il s'est toujours montré très gentil avec moi, ajoutai-je.


                Je voulais tellement que maman l'apprécie autant que moi.
Qu'elle lui fasse confiance comme je lui faisais confiance.


- Je sais, tu me l'as déjà dit, dit doucement maman, mais je voyais bien
qu'elle avait quand même l'air inquiète.


                Et je savais pourquoi. Elle avait peur que je tombe
amoureuse de Chris. Peut-être qu'elle se doutait même que c'était déjà le cas.
Rectification : sans doute se doutait-elle que c'était déjà le cas.


                Et c'était vrai. Je ne pouvais plus m'en défendre, au
moins en moi-même : j'étais follement amoureuse de Chris. Quand il m'avait
prise contre lui, que ses bras forts m'avaient tenue, serrée, contre son corps
qui sentait si bon ; que ses grandes mains chaudes m'avaient caressée,
enveloppée ; que j'avais posé ma tête contre son torse dur mais tellement
réconfortant ; j'avais admis l'évidence. Jamais je n'avais aimé quelqu'un
d'autre comme je l'aimais lui. Jamais je ne m'étais sentie aussi bien.
Comprise, acceptée, en sécurité. 


                Il m'avait offert cette étreinte, parce qu'il était comme
ça : quelqu'un de bien. Je l'aimais pour ça aussi, pour cette personnalité
chaleureuse et pleine de bonté qu'il cachait sous ses piercings et ses
tatouages ; la vulnérabilité que révélait la présence de cette armure qu'il
s'était forgée me touchait en plein cœur. Je voudrais tellement être pour lui
cette personne à qui il pourrait se confier, avec qui il pourrait laisser
tomber ses défenses pour se révéler entièrement. Parce que je n'avais plus
peur. Je me sentais prête à tout accepter de lui, à lui donner tout ce dont il
avait besoin : la compréhension, l'écoute, la bienveillance – tout ce qu'il
m'avait offert sans rien demander en retour. 


                Parce que j'avais la sensation qu'il se sentait bien seul
dans son armure.


                C'était juste une impression, qui ne me traversait que
quand nous étions seuls tous les deux. Je n'en étais pas sûre, et parfois j'en
doutais, car il paraissait presque toujours sûr de lui et confiant dans ses
capacités, donnant l'impression qu'il pouvait résoudre n'importe quel problème,
faire face à n'importe quelle situation. À la fac, tout le monde semblait le
connaître, et il était très populaire. Les filles le dévoraient des yeux – j'en
avais vu plusieurs le draguer sans subtilité – tandis que les mecs
l'admiraient, cherchant à l'imiter ou à être son ami, ou alors, à l'inverse, le
craindre ou le détester. On le remarquait toujours, en bien ou en mal, mais il
ne laissait personne indifférent.


                J'en eus une nouvelle preuve quand nous nous présentâmes
le lendemain matin dans le hangar du petit aérodrome privé où se tenait la
réunion du club d'aéronautique. Il y avait là une vingtaine de personnes de
tous les âges – je ne vis toutefois qu'une seule femme, mais je commençais à
avoir l'habitude d'être en minorité – de l'adolescent au retraité, et tous se
tournèrent vers nous – vers lui – à notre arrivée. On le dévisagea, on jaugea
de sa dangerosité, on l'évalua, sans qu'il semble aucunement s'en soucier.


                Cette fois, l'accueil fut nettement plus chaleureux, une
fois que les membres du club se furent rendu compte que Chris était inoffensif
et amical. Le directeur de l'association nous posa quelques questions sur nous,
puis nous présenta à tout le monde. Je repérai le prof de Supaéro, qui était là
avec son fils de seize ans, et fis un effort pour me montrer sociable et
communicative, afin qu'ils m'apprécient. On nous expliqua ce qu'ils faisaient :
construire des aéroplanes plus ou moins sophistiqués, et les faire voler. On
nous fit même une démonstration de leurs dernières réalisations. Ensuite, on
nous montra les ébauches de leurs nouveaux projets. Apparemment, chacun pouvait
faire ce qu'il voulait, soit bricoler son propre appareil, en faisant appel aux
autres membres si besoin, soit se joindre au travail d'un autre groupe.


                Je fus particulièrement intéressé par le projet de fusée
miniature, avec réacteur à propulsion, que menait le prof de Supaéro avec son
fils et plusieurs autres personnes. C'était assurément le plus ambitieux. Je
demandai donc si je pouvais me joindre à leur groupe, et on m'accepta sans
problème, à ma grande joie. Chris, quant à lui, semblait davantage tenté par
une sorte de drone bourré de circuits imprimés pouvant effectuer des tâches
complexes. J'aurais préféré que nous soyons sur le même projet, mais
l'essentiel était que nous fassions partie du même club.


                Les deux heures que nous passâmes au hangar passèrent à
toute vitesse, sans que j’aie eu le temps de discuter vraiment avec M. Touzic,
le prof de physique de Supaéro. Mais une approche progressive était sans doute
préférable, me dis-je ensuite. Je ne voulais pas avoir l'air de lui sauter
dessus, ni trop avide d'obtenir son approbation – même si c'était le cas. 


- Tu es contente, alors ? m'interrogea Chris quand nous rejoignîmes sa
moto.


- Oui, très, affirmai-je. Tu as vu ce projet de fusée ?! C'est un truc de
dingue !


                Il se mit à rigoler, et j'étais tellement heureuse que je
me joignis à lui.


- Et toi ? lui demandai-je quand notre hilarité se fut calmée. Tu penses
y trouver ton compte aussi ?


                Je ne voulais pas qu'il participe uniquement pour me
faire plaisir.


- Tu rigoles ? J'ai déjà hâte de m'y mettre !


                Je fus soulagée par son enthousiasme sincère.


- Il ne nous reste plus qu'à gagner de quoi payer la cotisation,
soupirai-je.


                Mais j'étais plus motivée que jamais à travailler au bar
pour réunir la somme exigée.


- J'en ai discuté avec Alain, il m'a dit qu'on pouvait régler en
plusieurs fois. Je lui ai expliqué qu'on était étudiants et qu'on n'avait pas
beaucoup d'argent. Il m'a dit qu'il n'était pas pressé.


- Tant mieux ! Merci d'avoir abordé le sujet avec lui.


- Bah, de rien.


                Il me raccompagna chez moi, et je passai le reste du
dimanche à travailler d'arrache-pied pour compenser ce week-end pendant lequel
je n'avais pas pu avancer beaucoup dans mon travail scolaire.


                


                Lundi, je passai une bonne journée, mais le mardi fut
moins joyeux. D'une part, parce que j'angoissais à cause de mon essai au bar,
le soir même, et d'autre part, à cause d'un remarque que fit Lydia quand Chris
vint me dire bonjour entre deux cours. Il s'éloignait, de sa démarche assurée
coutumière, et en le suivant du regard, elle me dit :


- Ce mec transpire le sexe. Il doit être une bête au lit.


                Son commentaire me transperça comme une lame aiguisée en
plein cœur. Parce que je voyais tout à fait ce qu'elle voulait dire, toute
vierge que je sois. Le sex-appeal de Chris était flagrant. Il mettait de la sensualité
dans tout ce qu'il faisait, sans même s'en rendre compte, sans doute. Rien
qu'en marchant, il était sexy. En fait, rien qu'en respirant, il était sexy. 


                Quand j'étais avec lui, quand je le regardais, j'avais
tout le temps envie de le toucher. Et qu'il me touche. Je devais sans cesse
réprimer mon désir pour lui, chaque fois plus puissant, au point que parfois,
j'en avais mal. C'était une souffrance de plus en plus aigüe de ne pas pouvoir
amorcer le contact entre nos deux peaux. J'avais envie de caresser ses
tatouages, le "live free" imprimé sur les phalanges de ses doigts, ou
les serpents qui ornaient ses bras aux  muscles longs et déliés. Je me
demandais quelle texture ils auraient sous mes doigts. J'avais envie de
caresser son beau visage, et de jouer avec ses piercings. De glisser mes doigts
dans ses beaux cheveux lisses, à l’apparence si soyeuse. Et rien que l'idée de
l'embrasser, de sentir contre les miennes le contact de ses lèvres et celui de
son anneau – un labret, comme il me l’avait appris - me donnait des bouffées de
chaleur. Tout, chez lui, était érotique.


                Face à lui, j'avais souvent l'impression d'avoir le
sex-appeal d'une serpillière. Je ne savais pas m'habiller pour me mettre en
valeur, je ne savais pas flirter, et je n'avais aucune idée de ce que je
pouvais faire pour qu'il me voie comme une femme, et non comme une petite fille
asexuée. Je ne pouvais pas me permettre une attaque frontale, au risque de
ficher en l'air notre amitié. Il fallait que je me montre subtile, que je fasse
en sorte que son regard sur moi change, et que l'initiative de faire évoluer
notre relation vienne de lui. Mais c'était plus facile à formuler qu'à faire.
Je ne savais pas comment m'y prendre.


                Il me traitait comme une petite sœur, alors que mon corps
réagissait à sa proximité comme jamais il ne l'avait fait. Mes seins
s'alourdissaient, mes tétons picotaient, et, entre mes jambes, une humidité
sourdait. Mon cœur s'emballait, j'avais des bouffées de chaleur, les mains
moites, mal au ventre... Non seulement j'étais amoureuse de Chris, mais je le
désirais follement. C'en devenait franchement humiliant. Et je n'y pouvais
rien. Mon corps n'en faisait qu'à sa tête, et je n'arrivais pas davantage à
réprimer les élans de mon cœur.


 


                J'avais consulté Chris sur la tenue appropriée pour mon
essai en tant que serveuse. 


- Un jean et des tennis ; le but c'est que tu sois à l'aise et que tu
n'aies pas mal aux pieds. Tu vas beaucoup piétiner.


                Il m'emmena au bar en moto après être passé me prendre
chez moi, et dès notre arrivée, me briefa sur la manière de lui passer mes
commandes. Puis Pascal me confia à la serveuse qui travaillait seule en
semaine, Léna. C'était une étudiante, elle aussi, en licence d'Info-Comm. Elle
était bavarde et enjouée, et me fit quelques recommandations en plus de
m'expliquer comment faire mon boulot :


- Essaie de rester toujours souriante, même si tu as affaire à des
clients chiants. Avec les tablées de mecs, n'hésite pas à flirter un peu, tu
auras de meilleures chances d'obtenir des pourboires.


                Elle m'examina de la tête aux pieds d'un regard critique,
et dit :


- Tu devrais t'habiller un peu plus sexy. Le week-end, les gars aiment se
lâcher, et ils te donneront de bons pourboires s'ils pensent avoir leur chance.
Tu es mignonne, tu devrais te mettre plus en valeur.


                Elle, elle portait un jean taille basse très serré et un
top décolleté et moulant. Je rougis et me défendis :


- Mais Chris m'a dit que je devais me sentir à l'aise...


                Elle fit la moue.


- Mouais. Si tu veux mon avis, il prêchait pour sa paroisse.


- Quoi ?


- Il n'a pas envie que d'autres types te tournent autour, articula-t-elle
lentement, comme si j'étais une demeurée, en me regardant avec une
condescendance amusée.


- On ne sort pas ensemble ! répliquai-je, mal à l'aise, sans parvenir à
dissimuler complètement que j'en étais désolée.


                Léna haussa les sourcils.


- Chris n'est pas le genre à avoir une petite amie. Il baise, c'est tout.


                Aïe ! Ça, ça faisait mal !


- Mais il t'aime bien, ça se voit. Il te trouve sans doute trop jeune et
trop innocente...


                Bon sang, ça se voyait donc à ce point ! me lamentai-je
intérieurement.


- ... mais ça ne veut pas dire que tu ne lui plais pas. Tu connais
l'histoire du chien du jardinier ?


                Là, j'étais paumée. Léna dut lire ma confusion sur ma
figure, car elle m'expliqua :


- Le chien du jardinier n'aime pas les choux, mais empêche tout le monde
de les manger. Chris, c'est le chien, et toi, le chou.


                J'éclatai de rire, malgré mon malaise, parce que c'était
absurde et drôle. Léna rit avec moi. Elle me tapota l'épaule.


- Il changera peut-être d'avis, mais si j'étais toi, je ne m'investirais
pas avec lui. Chris est un aimant à filles, et ce genre de mec ne reste pas
fidèle longtemps. Tu finiras inévitablement par souffrir. Alors écoute mon
conseil, c'est gratuit : laisse tomber l'espoir d'avoir une vraie histoire avec
lui, parce que ça n'arrivera pas. Et si tu couches avec lui, tu bousilleras
votre relation. Gardes-le comme ami, mais conserve tes distances avec lui.


                Je baissai les yeux, dépitée et triste. Ce qu'elle me
disait rejoignait en partie mes propres réflexions, mais je n'étais pas
d'accord sur le fait que Chris soit incapable d'avoir une vraie relation
amoureuse. S'il tombait sur la bonne, il lui serait fidèle. J'avais peut-être
tort, mais j'étais persuadée qu'il était capable de mieux que de "baiser à
droite à gauche". Et qu'il méritait mieux, aussi, que des coucheries
éphémères et sans signification. Cela dit, je ne le connaissais que depuis un
mois, et je me faisais peut-être des illusions.


                Puis les premiers clients arrivèrent, et je me concentrai
sur mon travail en essayant de chasser toutes ces considérations sentimentales
de mon esprit. Ce ne fut que moyennement concluant, vu que j'avais leur objet
sous les yeux la moitié du temps. Chaque fois que je lui passais une commande,
il me demandait si ça allait, ou me faisait une petite remarque gentille, ou
plaisantait avec moi. 


                Derrière son bar, il était aussi à l'aise que partout
ailleurs. Pour autant que je puisse en juger, je le trouvais impressionnant :
rapide, souriant, efficace, il officiait comme s'il avait été chez lui. Il accueillait
les clients avec décontraction, échangeait quelques mots avec eux, et ils se
sentaient acceptés, bienvenus, s'épanouissant dans le rayonnement de son
attention et de son charisme. Les femmes minaudaient et flirtaient avec lui,
les hommes se sentaient valorisés par son approbation ; et tous repartaient
avec le sourire.   


- La clientèle est plus jeune à partir du jeudi soir, me dit Pascal dans
un moment de calme. Et plus nombreuse aussi. Mais apparemment, tu t'en sors
bien.


- Merci.


                Pascal devait avoir la cinquantaine. Trapu, le crâne
rasé, il parlait avec un accent toulousain à couper au couteau. Je l'aimais
bien, du peu que je le connaissais. Il semblait bienveillant et chaleureux.


- Ma clientèle féminine a pratiquement doublé, cet été, grâce à mon
nouveau barman, ajouta-t-il avec un grand sourire approbateur. Je tenais
absolument à ce que Chris continue à bosser ici, même à temps partiel. Et je ne
le regrette pas !


                Un peu plus tard, alors que je venais confier une
commande au bar, je surpris une femme en train de flirter outrageusement avec
Chris. Appuyée contre le bar, elle avait posé sa poitrine dessus, comme en
exposition, dans son profond décolleté. Elle avait un papillon tatoué sur
l'épaule.


- Pascal m'a dit qu'exceptionnellement, tu bossais ce soir, alors je suis
venue, l'entendis-je dire. Tu as quelque chose de prévu, après ?


- Oui, désolé, je suis pris, répondit Chris en me jetant un rapide coup
d'œil.


                La femme, qui devait avoir la trentaine, fit une moue de
petite fille – c'était assez répugnant, à cause de son rouge à lèvres qui
bavait un peu -  et dit d'une voix plaintive :


- Oh, quel dommage ! J'ai vraiment apprécié le moment qu'on a passé
ensemble le week-end dernier, et j'aurais bien aimé réitérer l'expérience.


                Chris avait l'air gêné, et moi, j'étais... je ne sais
même pas comment je réussis à rester debout, tellement j'avais mal. Je me
sentais trahie, ce qui était idiot, car Chris ne me devait rien. On ne sortait
pas ensemble, donc comment aurait-il pu me tromper ? Mais c'était ce que je
ressentais. Il avait couché avec cette femme vulgaire, cette blonde décolorée,
l'avait touchée, embrassée, ils avaient été nus tous les deux dans un lit, et
avaient fait toutes ces choses intimes que je ne pouvais qu'imaginer, parce que
je n'en avais aucune expérience personnelle. Mon Dieu, comme ça faisait mal !
J'arrivais à peine à respirer, la poitrine dans un étau, et je réprimai mes
larmes à grand peine. Je m'efforçai de rester impassible, mais je ne dus pas y
parvenir, car Chris me lança un regard inquiet.


- Enfin, tu as mon numéro, poursuivit la femme tatouée. Appelle-moi quand
tu auras une soirée de libre.


                Chris toussota.


- Hum, ouais, marmonna-t-il. Excuse-moi, je dois prendre une commande.


- Pas de souci, susurra la blonde.


- De quoi tu as besoin, Rachel ? me demanda Chris.


                Sans un mot – j'aurais été bien incapable d'en émettre un
seul sans crier, pleurer, ou faire un autre truc qui me ridiculiserait – je
posai le feuillet de mon bloc sur le bar. Chris le prit, et se mit à remplir
mon plateau.


- Ça va, Rachel ?


                Je parvins à hocher la tête, et forçai un sourire à
étirer mes lèvres.


- Tiens, dit Chris en poussant légèrement le plateau vers moi.


- Merci, chuchotai-je avant de m'en emparer, et de déguerpir.


                


 











Chapitre 9 -
CHRIS


 


 


                J'étais vraiment mal, et je ne comprenais pas pourquoi.
Je me sentais coupable, alors que je n'avais rien fait de mal. Je n'arrêtais
pas de revoir le visage décomposé de Rachel quand elle avait compris que
j'avais couché avec la blonde. Elle n'avait pas le droit d'être jalouse ! Ni de
souffrir autant ! Et de me faire culpabiliser... On ne sortait pas ensemble ;
je ne l'avais même pas embrassée. Ce n'était pas de ma faute si elle avait le
béguin pour moi. Ce n'était pas comme si j'avais joué avec ses sentiments, je
n'avais rien à me reprocher, objectivement.


                Alors pourquoi je me sentais aussi mal ?


                Le malaise entre nous était palpable quand je la
raccompagnai chez elle. Elle m'avait à peine adressé un mot, depuis l'épisode
de la blonde. Elle avait perdu tout son éclat, et semblait au bord des larmes.
J'aurais presque préféré qu'elle crie, qu'elle m'engueule, comme ça j'aurais pu
lui répliquer qu'elle n'avait aucun droit de regard sur qui je baisais. Mais
elle ne disait rien. Elle évitait même de me regarder. Ça me faisait de la
peine de la voir se recroqueviller sur elle-même, les bras croisés autour de
son buste, comme si elle retenait une grande douleur.


                Sur la moto, elle laissa un espace entre mon dos et son
ventre ; je ne sentais sa tendre poitrine s'écraser contre moi que quand je freinais.
Elle avait posé ses mains sur mes flancs, au lieu d'entourer ma taille comme
elle le faisait d'habitude, et ça m'obligeait à faire attention aux moindres
bosses et trous sur la route, qui risquaient de la déséquilibrer et de la faire
tomber. Je n'osais même pas la reprendre, tellement je craignais que la moindre
parole de travers de ma part la fasse éclater en sanglots. 


                Je m'étais à peine arrêté en bas de chez elle qu'elle
s'empressa de descendre. Elle faillit même s'étaler par terre tellement elle se
dépêcha. Elle se rétablit in extremis, et s'affaira sur la boucle de son
casque, les yeux baissés, le visage détourné. Je ne savais pas quoi faire pour
arranger les choses. Est-ce qu'il valait mieux crever l'abcès ou au contraire
laisser filer, en espérant qu'elle se calme d'elle-même ? Je n'avais pas
l'habitude de gérer ce genre de choses. Les états d'âme féminins me laissaient
perplexe. 


- Rachel...


- Tiens, me coupa-t-elle en me rendant le casque en évitant mon regard.


                Est-ce que c'étaient des larmes que je voyais sur ses
joues ? Le lampadaire le plus proche éclairait mal, je n'en étais pas sûr.


- Rach'. Tu... Je...


                Et merde, voilà que je bafouillais. Je ne savais même pas
ce que je voulais dire. Lui demander si ça allait aurait été ridicule ; il était
plus qu'évident qu'elle n'allait pas bien.


- Merci de m'avoir raccompagnée. Je suis fatiguée, je vais monter me
coucher. À plus tard. Bonne nuit, débita-t-elle d'un ton affreusement plat.


-Euh... OK. À demain.


                Et elle s'en alla. Je la suivis des yeux tandis qu'elle
fouillait dans son sac pour en tirer ses clés, puis en insérait une dans la
serrure de la porte de son immeuble. Elle disparut dans le noir, et la porte se
referma derrière elle.


                Je demeurai là un instant de plus, en essayant de
comprendre ce qui venait de se passer, en proie à une angoisse que je mis
quelques secondes à cerner. Puis je compris que je craignais d'avoir perdu
Rachel. Certes, elle n'était pas à moi, mais elle était, en quelque sorte, mon
amie. Je l'appréciais beaucoup, j'aimais passer du temps avec elle, et je ne
voulais pas que ça s'arrête, surtout pas comme ça.


                


                Quand elle sortit de son immeuble, le lendemain matin
vers 7h, j'étais là à l'attendre. Non, je n'avais pas passé la nuit sur place,
mais je m'étais quand même levé bien plus tôt que d'habitude pour être sûr de
ne pas la manquer. Je connaissais son emploi du temps, et je savais qu'il lui
fallait une bonne demi-heure de marche pour arriver à la fac. La connaissant
comme je la connaissais, je me doutais qu'elle prenait de l'avance, pour être
sûre de ne pas être en retard.


                Elle se figea quand elle me vit, assis sur ma moto, en
train de fumer ma première cigarette de la journée.


- Qu'est-ce que tu fais là ? me demanda-t-elle d'une voix rauque.


                Mon cœur se serra lorsque je remarquai qu'elle avait les
yeux rouges et gonflés. Pas de doute, elle avait pleuré, et pas qu'un peu. Elle
avait une mine de papier mâché, et des cernes sous les yeux. Est-ce qu'elle
avait dormi ne serait-ce qu'un peu ?


- À ton avis ?


                Elle demeura un instant silencieuse, les bras ballants.


- C'est pas la peine de me conduire à la fac. J'ai l'habitude de marcher,
tu sais, dit-elle enfin.


                Au moins, elle me regardait. Il y avait du progrès. Et
elle me parlait, même si c'était pour me rembarrer.


- Je commence à 8h aujourd'hui, mentis-je, donc je me suis dit que je
pouvais passer te chercher.


                Elle me considéra d'un air méfiant. Je détestais cette
distance qu'elle mettait entre nous.


                Je lui fis mon plus beau sourire pour tenter de la
dégeler.


- Allez, Rach'... Quoi, tu vas refuser une petite balade en moto ? Je me
suis levé plus tôt exprès pour passer te chercher. Autant que ce ne soit pas
pour rien ! Regarde, j'ai pris ton casque, ajoutai-je en haussant les sourcils,
d'un ton séducteur.


                Rachel se mordilla la lèvre inférieure, tritura la
bretelle de sa sacoche, puis soupira.


- Bon, d'accord !


                J'affichai un grand sourire victorieux, intérieurement
très soulagé qu'elle semble accepter d'enterrer la hache de guerre.


 


                Durant le reste de la semaine, je fis tout mon possible
pour lui rendre le sourire. Je déjeunais avec elle, la ramenais chez elle le
soir, et allais la chercher le matin.


- Il faut que tu arrêtes ça, Chris, me dit-elle jeudi soir, quand je la
récupérai à la BU – j'avais dû la chercher dans tout le bâtiment avant de la
dénicher dans une salle reculée.


                Elle étudiait avec son ami Rémy, et j'avais dû attendre
qu'elle finisse son devoir de chimie avant qu'elle accepte que je la ramène
chez elle. Elle attendit que nous soyons sortis du bâtiment pour me dire mon
fait.


- Je ne comprends pas ce qui te prend. Pourquoi tu fais tous ces efforts
pour moi ? Tu vas finir par être en retard pour ton service ; tout ça pour quoi
? Je n'ai pas besoin que tu me ramènes. Je suis une grande fille, je peux marcher.
Je le faisais avant, je suis tout à fait capable de le refaire.


- Ben quoi ? J'ai pas le droit de t'aider ? C'est ce que font les amis,
répliquai-je de mon ton le plus innocent.


- Je t'interdis de venir me chercher demain matin. Je sais très bien que
tu commences à 10h le vendredi, alors tu vas me faire le plaisir de rester au
lit, et de dormir.


                Ces mots la firent rougir, comme si m'imaginer au lit la
troublait. J’en éprouvai une perverse satisfaction. Puis elle se reprit et
conclut :


- Tu as besoin de sommeil.


- Tu t'inquiètes pour moi, Rach' ? la taquinai-je, étonnamment ravi par
sa gêne.


- Et puis qu'est-ce que c'est que ce surnom, là : Rach. Je ne suis pas
une plaque rouge.


                Je pouffai de rire.


- C'est juste un diminutif. Personne ne t'a appelée comme ça ?


- Non, répondit-elle très sérieusement.


- C'est vrai ? m'étonnai-je.


- Puisque je te le dis ! s'exclama-t-elle en levant les yeux au ciel.


- Ben va falloir t'y habituer, parce que moi, j'aime bien, répliquai-je
gaiement.


- Et si moi, je n'ai pas envie que tu m'appelles comme ça ? s'enquit-elle
d'un ton agressif, les sourcils froncés.


                Je lui souris et posai ma main contre sa joue. Elle se
figea, les yeux écarquillés et le souffle court.


- Oh, Rachel... murmurai-je en caressant sa joue douce comme la soie avec
mon pouce. Pourquoi est-ce que tu te rebelles contre moi ? Tu es en colère ?


                Elle cligna des paupières et se recula vivement,
détournant son visage de moi. Elle serra ses bras autour d'elle, comme mardi
soir, et baissa la tête.


- Rachel... l'appelai-je doucement, déconcerté par son changement
d'attitude.


                Je l'entendis prendre une inspiration qui ressemblait à
un sanglot.


- Tu me traites comme une petite fille... chuchota-t-elle d'une voix
brisée de douleur.


                Elle se passa une main sur le visage, et je devinai
qu'elle pleurait. Oh non... Je ne voulais pas la faire pleurer... Je ne savais
pas quoi faire pour qu'elle arrête.


- Rachel, s'il te plaît...


                Elle se redressa, renifla, puis se retourna vers moi.


- Après tout, appelle-moi comme tu veux !


                Ses cils étaient collés par paquet et humides.


- De toute façon, reprit-elle avec amertume, tu ne fais que ce qui te
plait.


- Arrête, lui dis-je. Arrête. À quoi est-ce que tu joues ? Tu veux
m'engueuler ? Tu veux qu'on arrête de se voir ? Je sais que tu m'en veux, mais
je n'y peux rien. Alors soit tu dépasses ça, soit on arrête tout. Je ne vais
pas m'excuser, Rachel. Je suis comme je suis. Tu prends ou tu laisses.
Décides-toi. J'ai fait des efforts, de mon côté, pour essayer de réparer les
choses. Je n'ai pas envie de perdre notre amitié, mais si tu n'y mets pas du
tien, ça ne marchera pas. Alors qu'est-ce que tu décides ?


                Elle me dévisagea, choquée par ma diatribe, en clignant
lentement des paupières. Pendant quelques longues secondes, elle ne dit rien, semblant
réfléchir à ce que je venais de lui assener. Trop durement, sans doute, mais je
n'en pouvais plus de me sentir coupable. Puis elle prit une grande inspiration,
et murmura :


- Moi non plus, je ne veux pas perdre notre amitié.


                Elle baissa la tête, et ajouta :


- Je suis désolée. Je vais faire des efforts moi aussi.


- OK. On oublie tout ça, alors ?


- Oui, on oublie, affirma-t-elle.


                Je lui souris, et elle m'imita. Son sourire était un peu
forcé, mais je m'en contentai.


- Allez viens, je te ramène chez toi.


- OK.


 


                Le soir même, je demandai à Pascal s'il aurait besoin de
Rachel pendant le week-end.


- Elle a besoin d'argent, assez rapidement, alors ce serait sympa de ta
part si tu pouvais la faire bosser les prochains vendredi et samedi.


- Parles-en avec Ophélie (la serveuse qui venait en renfort du jeudi au
dimanche). Elle a peut-être envie de quelques jours de congé.


                Je m'arrangeai donc avec Ophélie pour que Rachel puisse
la remplacer le vendredi et le samedi pendant les deux prochaines semaines.


- Pour après, je ne te promets rien, me dit-elle.


- Je pense que ça suffira. Merci ma belle.


                Elle m'adressa un sourire séducteur, et repartit bosser.
Pendant ma pause, j'envoyai un sms à Rachel pour lui communiquer la nouvelle.
"Super !" me renvoya-t-elle aussitôt, et je souris tout seul en
espérant que nos rapports allaient retrouver leur aisance passée.


                Ce soir-là, je me comportai comme d'habitude avec les
clientes, flirtant avec elles, mais les deux soirs suivants, comme Rachel était
là, je fis attention à ne pas trop forcer le trait, comme ça m'arrivait
souvent, et je restais sur ma réserve avec les plus entreprenantes. Et bien
évidemment, je me gardais bien de "chasser" pour mon propre compte.
Je refusais même plusieurs numéros de téléphone. 


                Je fus amplement récompensé de mes efforts en constatant
que Rachel m'en semblait reconnaissante. Je sentais qu'elle se radoucissait
petit à petit, et qu'entre nous les choses s'arrangeaient. Ses sourires
devinrent plus naturels, et elle n'évitait plus mon regard. Du moins pas plus
qu'au début de notre relation. Quand elle se remit à rougir, dimanche matin,
quand nous nous rendîmes ensemble au club d'aéromodélisme, je sus que tout
était redevenu comme avant, et j'en fus très heureux. 


Je commençais à sympathiser avec Alain, le dirigeant du club et qui se
trouvait être également l'instigateur et le meneur du projet de drone sur
auquel j'avais choisi de me consacrer. Il travaillait comme chef de projet au
département Recherche et Développement chez un gros industriel toulousain qui
fournissait des pièces pour des boîtes d’aéronautique et d’aérospatial. Et il
devait être drôlement passionné par son boulot pour continuer de bosser sur
d’autres projets de ce type le week-end !


De son côté, Rachel, en dépit de sa timidité, avait fini par faire un peu
connaissance avec M. Touzic, le prof de physique à Supaéro qui dirigeait son
projet de fusée miniaturisée. Elle lui avait même avoué qu'elle ambitionnait
d'entrer dans la fameuse école d'ingénieur, et il lui avait donné quelques renseignements
utiles.


                Depuis, Rachel était en admiration devant ce mec. En ce
moment, il lui parlait de vecteur de poussée, de combustion de carburant, et
elle, elle l'écoutait comme s'il était en train de lui réciter un putain de
poème. Elle levait vers lui des yeux pleins d'étoiles, et buvait littéralement
ses paroles. 


                Et moi, je bouillais en voyant ça. N'y tenant plus, je
les rejoignis à grands pas, en m'efforçant de cacher la fureur jalouse qui me
brûlait les veines.


- Excusez-moi, M. Touzic, est-ce que je peux vous demander un coup de
main ?


- Bien sûr. Vous avez besoin d'aide sur votre drone ?


- Oui, un petit souci avec le système de décollage. Si vous pouviez venir
jeter un coup d'œil ?...


- OK, j'arrive.


- Ça va, ma puce ? susurrai-je à l'adresse de Rachel en remettant une
mèche de ses cheveux derrière son oreille, en m'assurant que le prof me voyait
faire.


                Rachel prit une belle couleur framboise et Touzic, lui,
baissa la tête en se pinçant les lèvres ; des fossettes se dessinèrent de
chaque côté de sa bouche. L'enfoiré se retenait de rire ! Je me renfrognai et
fis demi-tour vers mon atelier, suivi par M. Touzic. 


- Tu sais, je ne m'intéresse pas à elle, me dit-il en chemin. Elle est
charmante, mais je suis heureux en ménage, et elle est quand même un peu jeune
pour moi. Tu n'as pas besoin de marquer ton territoire.


                Je m'empourprai, en proie à un mélange de gêne et de
colère.


- Désolé, parvins-je à articuler.


- Cela dit, je ne comprends pas très bien à quoi tu joues. Quand vous
avez débarqué ici, on était tous persuadés que vous étiez ensemble... que vous
sortiez ensemble. Mais quand mon fils a demandé à Rachel si tu étais son petit
ami, elle a répondu – à regret, ajouterai-je – que vous étiez seulement amis.
Visiblement, elle a un gros béguin pour toi, et tu viens de me prouver que
c'était réciproque – comme si je n'avais pas déjà remarqué comment tu la
regardes. Loin de moi l'idée de jouer les marieurs, mais je me demande pourquoi
tu ne lui demandes pas de sortir avec toi, étant donné que vous en mourrez
d'envie tous les deux.


- Elle n'a que dix-sept ans.


- Oh, je vois. Mais... tu sais, il n'y a pas que le sexe, dans une
relation. Et elle finira par avoir sa majorité. Tu ne crois pas qu'elle mérite
qu'on l'attende un peu ?


                Cette conversation me fit réfléchir.


 


                La semaine suivante commença avec notre heure de tutorat bimensuelle.
Je demandai à Rachel si elle se sentait à l'aise, à présent, à la fac ; elle
m'assura que c'était le cas.


- Je ne me perds plus, rigola-t-elle, c'est déjà un gros progrès.


- Et les cours, ça va ? Tu t'en sors ?


- Les maths sont vraiment super, répondit-elle avec un sourire
enthousiaste. J'ai appris déjà des tas de trucs nouveaux, je m'éclate ! La
physique aussi, j'aime beaucoup. Le français, c'est pas ma matière préférée,
mais je m'en sors. Là où j'ai l'impression d'être un peu à la traîne, c'est en
anglais, il faut que je m'améliore. Le pire, c'est l'informatique.


- Ah oui ? Tu as du mal ?


- Ouais. J'ai l'impression que tout le monde est meilleur que moi.


- Je peux t'aider, là-dessus, si tu veux.


- C'est vrai ? Ça ne t'ennuie pas ?


- Bien sûr que non. Tu auras droit à un prof particulier, ma belle, alors
tu vas vite rattraper ton retard.


- Oh, c'est génial ! s'exclama-t-elle, soulagée et reconnaissante. Je
n'osais pas te demander.


- Tu rigoles ? Je vais pouvoir étaler ma science devant toi, tu vas être
impressionnée, plaisantai-je.


                Rachel, toujours bon public, se mit à rire.


- Et sinon, ça se passe bien avec les gens de ta classe ?


                Elle se rembrunit un peu, et répondit en haussant les
épaules :


- Ben, tu sais, on est tous en compétition les uns contre les autres,
alors il y a forcément des tensions, par moment.


- Quel genre de tension ?


- Eh bien... certains garçons qui disent que les filles ne sont pas
faites pour les sciences, ou qui essaient de me déstabiliser pendant les
khôlles. Tu sais, quand on se fait interroger devant toute la classe, au
tableau... C'est assez stressant.


- Il y a des garçons qui t'embêtent, Rachel ?


                Je sentais déjà la moutarde me monter au nez.


- Non... murmura-t-elle en baissant la tête.


- Qui est-ce qui t'embête ? insistai-je. Je vais aller leur dire deux
mots.


                Elle releva vivement la tête, alarmée.


- Non, Chris, c'est pas la peine ! Ce sont juste des idiots. Ils vont
sûrement finir par se lasser. Je ne veux pas que tu aies des ennuis.


- Je n'aurai pas d'ennuis, Rach'. Je vais simplement leur parler. Pas
leur casser la gueule.


                Je saurai me retenir.


- Donne-moi leur nom, ou montre-les-moi quand tu les verras. Ils n'ont
pas le droit d'essayer de t'intimider. Ils doivent sûrement avoir la trouille
que tu sois meilleure qu'eux, alors ils se servent de moyens déloyaux pour te
rabaisser à leur niveau. Tu ne dois pas les laisser faire. Ce genre de petites
brutes ne fait que s'enhardir avec le temps. Il faut leur faire arrêter ça le
plus tôt possible.


- Tu me jures que tu ne feras que leur parler ?


- Juré, Rach'.


- Bon, d'accord, alors. C'est Damien et ses copains. Tu vois qui c'est ?
Le blond.


- Je crois. Je vais régler le problème.


- OK, soupira-t-elle. Merci.


- Je vais le faire, et de bon cœur, mais il faut que tu apprennes à ne
pas te laisser faire. Tu dois te défendre quand on t'attaque.


- Oui, je sais. C'est juste que... c'est difficile. Je n'ai pas le sens
de la répartie. En général, c'est deux ou trois heures plus tard que je trouve
ce que j'aurais dû répondre, dit-elle, si dépitée qu'elle me donna envie de
rire – ce dont je me gardai bien, toutefois.


                Oui, Rachel était timide, elle avait le cœur tendre, et
certains en profitaient pour la piétiner. 


 


 











Chapitre 10
- RACHEL


 


 


                Je ne sais pas ce que Chris dit à Damien et ses potes,
mais ils cessèrent de m'ennuyer. Ça tomba bien, car mes règles commencèrent le
lendemain, et comme d'habitude, elles me mirent K.O. Je me bourrai d'antidouleurs
et me traînai de salle en salle comme un zombi. Exceptionnellement, je pris
même le bus pendant deux jours, car je n'aurais pas eu la force de marcher.
Chris me tournant autour comme une mère-poule, inquiet de ma pâleur et de mes
grimaces de douleur, me contraignit à lui avouer que j'étais "dans ma
mauvaise période du mois". Bonjour la honte ! Mais au moins il cessa de me
harceler. Il me proposa gentiment de me véhiculer, mais je préférai le bus à la
moto. Ça me gênait qu'il soit au courant de quelque chose d'aussi intime me
concernant, et je n'avais pas envie de monter derrière lui alors que je
saignais. C'était peut-être stupide, mais je trouvais que ça gâchait toute la
magie de la chose.


                Jeudi, j'allais déjà mieux. Mes règles me coupant
l'appétit, je n'avais pas déjeuné au resto U depuis deux jours, me contentant
d'une pomme ou d'un gâteau emporté le matin. Pour fêter mon "retour parmi
les vivants", Chris m'invita à déjeuner avec son ami et lui. Nathan était
un gars à la chevelure châtain clair tout ébouriffée, et au sourire facile. Il
étudiait aussi l'informatique. Chris et lui firent assaut de blagues pendant
tout le repas, en se lançant des vannes et en me charriant gentiment, si bien
que je passai un excellent moment. En sortant du resto U, Chris s'amusa à me
décoiffer, et je fis mine de le repousser en poussant des cris d'orfraie, mais
même si ce n'était que pour me taquiner, je savourai secrètement le moindre de
ses contacts.


                Il lui arrivait de me toucher, que ce soit pour attirer
mon attention ou pour me réconforter, il me faisait la bise, et bien sûr il y
avait ces moments magiques sur sa moto où nous étions pressés l'un contre
l'autre. Et chaque fois, c'était tout mon corps qui lui faisait fête, qui
s'éveillait tout entier, qui se tendait vers lui, avide d'en obtenir davantage.
Je menais une véritable guerre contre mon propre corps pour éviter qu'il ne me
trahisse. Il fallait que je me fige, voire que j'arrête de respirer, que je
maîtrise l'expression de mon visage, pour m'empêcher de me pendre au cou de
Chris, pour m'empêcher de le serrer contre moi, pour m'empêcher de retenir ses
mains sur moi. 


                Je devenais plutôt forte à ce jeu-là. Même si ce n'était
pas un jeu, mais plutôt une torture. Une torture délicieuse, douloureuse, un
vrai supplice de Tantale. J'étais affamée, mais je n'avais jamais droit qu'à
quelques miettes. Cependant, je les chérissais, ces miettes, je les savourais
sur le moment, puis me les repassais en pensée, me remémorant chaque détail, ce
qui ne faisait qu'entretenir ma faim. J'étais pathétique, mais je ne pouvais
renoncer à Chris. Je me balançai sur la lame d'un couteau, en équilibre entre
l'amitié et le désir, entre le manque et ces petites miettes de contacts
physiques que je récoltais et conservais dans ma mémoire comme un avare ses
pièces d'or.


                À ma grande honte, j'avais même fait des recherches sur
internet pour trouver des conseils sur la manière de séduire un mec. Les manœuvres
les plus directes m'étant interdites, je tentai des tactiques plus subtiles.
Ainsi, dans les semaines qui suivirent, je m'efforçai de faire varier mon
apparence, en changeant de coiffure, en essayant de me maquiller un peu – juste
un trait d'eye-liner pour souligner mes yeux, et un peu de gloss pour attirer
l'attention de Chris sur mes lèvres – et en portant des hauts plus moulants,
achetés bon marché dans des friperies ou des supermarchés, car je ne pouvais me
permettre d'aller ailleurs. 


                L'effet de ces efforts apportés à mon apparence ne fut
pas foudroyant, mais je surpris quand même Chris deux ou trois fois en train de
mater ma poitrine, et à quelques reprises, je crus voir un éclair de désir dans
ses yeux quand il me regardait. Ça ne durait jamais bien longtemps, au point
que parfois je me prenais à douter d'avoir bien vu, mais d'autres fois, j'étais
certaine de mon coup. Certes, j'avais un peu honte de faire appel à ses bas
instincts pour l'attirer vers moi, pour l'inciter à me voir comme la femme que
j'étais bel et bien devenue à son contact. Mais j'étais tellement amoureuse et
tellement folle de désir pour lui, que ma honte ne m'empêchait pas de
continuer. Car chaque fois que mes manœuvres fonctionnaient, chaque fois que
j'obtenais une réaction de sa part, j'en éprouvais une véritable euphorie. 


                Malheureusement,
cela eut également pour effet de m'attirer quelques attentions indésirables.
Quelques mecs m'invitèrent à sortir avec eux – ce que je refusai avec
ménagement – tandis que certains garçons de ma classe, menés par le détestable
Damien, recommencèrent à me harceler, plus méchamment que jamais. Il y eut même
un incident, en décembre, quand l'un d'eux me mit la main aux fesses avant
d'entrer en salle de sciences industrielles, et que sans même réfléchir, je le
giflai à la volée. Le prof arrivait juste à ce moment-là, et nous fûmes
convoqués tous les deux chez le directeur. Je fus plutôt fière de moi sur ce
coup-là, car je ne me démontais pas face à cette figure d'autorité. Encore
soulevée par l'indignation, sûre de mon bon droit, je racontai exactement ce
qui s'était passé. Et le directeur me crut. Julien le peloteur, malgré ses
dénégations peu convaincantes, fut obligé de me présenter ses excuses, et reçut
un avertissement.


                Quand je racontai tout ça à Chris, encore toute
tremblante d'émotion, il me serra dans ses bras et me dit qu'il était fier de
moi. Je me blottis contre lui, tandis qu'il me caressait les cheveux, le dos,
les bras, et je prolongeai cette tendre étreinte aussi longtemps que je le pus,
savourant le réconfort qu'il m'offrait avec sa générosité habituelle. J'aurais
voulu rester comme ça pour toujours. Avant lui, je ne savais pas que l'amour
était une émotion aussi complexe, et en même temps tellement simple et
naturelle. Ce que j'éprouvais pour lui était immense, c'était tout un
kaléidoscope d'émotions, de sensations et de désirs. 


                Quand finalement il se recula, ce fut pour prendre mon
visage entre ses mains. Il m'examina avec un peu d'inquiétude, et me demanda :


- Tu es sûre que ça va ? Tu as l'air secouée, quand même.


- Ça va aller, répondis-je en me noyant dans ses yeux noirs et dans la
contemplation de son si beau visage.


                Il me lâcha, et je tendis une main devant moi.


- Regarde, pouffai-je, je tremble !


                Chris prit alors mes mains entre les siennes en fronçant
les sourcils.


- Tu es choquée, bébé. Ce doit être le contrecoup. Viens, tu as besoin
d'un remontant.


- Tu veux me faire boire ? rigolai-je en le suivant docilement.


                Je n'avais pas trop le choix, vu qu'il me tenait par la
main, et que de l'autre, il m'entourait la taille, me poussant doucement en
avant. Être si proche de lui, tout à coup, me fit tourner la tête. Aaah,
c’était trop bon, ses mains sur moi !


- Comment tu as su que j'étais dans le bureau du directeur ?


- J'étais venu te chercher pour notre cours d'informatique, tu as oublié
? C'est ta copine, Clarissa, qui m'a raconté ce qui s'est passé.


- Ah. Où est-ce qu'on va ?


- Dans un endroit calme où tu pourras décompresser.


- Oh d'accord.


                Je me fichais un peu d'où il m'emmenait, du moment qu'il
restait avec moi, et qu'il me touchait. On sortit du bâtiment administratif,
pour entrer dans celui d'informatique. Puis Chris me fit entrer dans une sorte
de salon, avec des canapés, des tables basses et d'autres hautes, garnies de
tabourets. Il y avait même une télé et un frigo.


- Assieds-toi, Rachel, m'ordonna Chris en me laissant devant un des
canapés. Je reviens dans une seconde.


                J'enlevai mon manteau et mon écharpe, et me posai.
J'entendis un bruit de verres qui s'entrechoquaient, un peu avant que Chris ne
refasse son apparition avec deux verres et une bouteille remplie d'un liquide
ambré.


- Qu'est-ce que c'est ?


- Du whisky. Les mecs du club de PAO en cachent toujours quelques
bouteilles ici.


- Et c'est où, ici ?


- La salle de repos du département informatique, répondit-il en versant
un peu d'alcool dans les verres. Tiens, bois. Doucement, de petites gorgées.


                Je goûtai prudemment le remède que Chris me préconisait. Ça
avait un goût affreux.


- Berk, commentai-je en grimaçant. C'est immonde.


                Chris sourit.


- Mais ça va t'aider.


- Ah bon, t'es sûr ?


- Non, mais c'est ce qu'ils font dans les films, alors c'est que ça doit
marcher, plaisanta-t-il.


                Je ris et avalai une autre gorgée.


- C'est toujours aussi dégueulasse.


- Ben tant mieux, au moins tu ne risques pas de devenir alcoolique,
ironisa-t-il.


                Je levai les yeux vers lui, un peu choquée par la
désinvolture avec laquelle il parlait de la maladie qui l'avait privé de son
père.


- Je sais pas comment tu fais pour plaisanter avec ça, murmurai-je.


                Il s'était assis près de moi, mais pas encore assez près.
Je me rapprochai un peu.


- Quand on ne peut rien faire pour changer quelque chose, mieux vaut en
rire qu'en pleurer, tu ne crois pas ?


- Si, sans doute... Je peux ? demandai-je en me penchant vers lui.


                En guise de réponse, Chris me prit par les épaules et
nicha ma tête dans le creux de son épaule. Je poussai un soupir d'aise.


- Toi et moi, on peut pas dire qu'on ait été gâtés niveau paternel,
dit-il d'un ton mélancolique.


- Non, c'est vrai, renchéris-je.


                Puis je me mis à pouffer.


- Qu'est-ce qu'il y a ? m'interrogea Chris.


                Même sans voir son visage, je savais qu'il souriait.


- J'étais en train de me rappeler le bruit que ça a fait quand j'ai mis
ma main dans la figure de Julien. PAM !


                J'éclatai de rire.


- Tu aurais vu sa tête ! Il n'arrivait pas à croire que j'aie fait ça. Et
il y avait la marque de ma main imprimée en rouge sur sa sale gueule.
Franchement, c'était trop drôle !


- Bien fait pour cet enfoiré ! fit Chris avec satisfaction. J'espère que
ça va lui faire mal un bon bout de temps.


- Moi aussi, j'ai mal, dis-je en ouvrant ma main devant moi, paume vers
le haut.


                Elle était toute rouge.


- J'avais jamais giflé quelqu'un avant aujourd’hui. Je sais pas ce qui
m'a pris. J'ai... réagi instinctivement.


                Chris souleva ma main et embrassa ma paume brûlante. Le
contact de ses lèvres tièdes et de son anneau froid me donna des frissons, et
fit pointer mes seins sous mon pull. Une humidité secrète vint mouiller ma
culotte, tandis qu'une chaleur soudaine m'envahissait toute entière, montant
jusqu'à mon visage qui dut devenir tout rouge. 


- Tu as bien fait. Il le méritait.


                Je me redressai en cachant ma figure derrière mes
cheveux, sous le prétexte de finir mon verre. Puis je me resservis, car je ne
me sentais toujours pas prête à affronter le regard de Chris.


- Tu me racontes ce qui s'est passé ? demanda-t-il prudemment.


- Si tu veux, répondis-je en haussant les épaules. Mais l'histoire est
courte. J'étais devant la salle de sciences industrielles, en train d'attendre
l'arrivée du prof, quand j'ai senti une main me peloter les fesses. Je me suis
retournée, j'ai vu Julien qui me regardait avec un grand sourire effronté,
alors je lui ai balancé ma main dans la figure. C'est parti tout seul.


- C'était la première fois ? demanda-t-il d’une voix légèrement tendue.


- Comment ?


- Il n'avait jamais... fait de trucs avant ?


- Non. Il se moquait de moi avec ses copains, je les voyais se marrer
dans leur coin, en train de faire des messes basses. Je ne sais pas pourquoi,
je crois qu'ils me détestent. Mais c'était la première fois que l'un d'eux me touchait.
Et j'espère bien que ce sera aussi la dernière ! Je ne sais pas ce qui lui
a pris. Il croyait que je ne dirai rien, que je ne ferai rien.


                Je soupirai, et me tournai finalement vers Chris, car je
m'en sentais enfin capable. Et je restai bouche bée. Je ne l'avais jamais vu en
colère, pas vraiment. Il s'était fâché contre moi, le mois dernier, quand
j'avais mal réagi à cause de sa coucherie avec la blonde du bar, mais là,
c'était complètement différent. À peu près comme le Mont Everest est différent de
la Colline du Pilat. Là, il était en rage, tellement furieux qu'il me fit
presque peur.


- Chris ? l'appelai-je prudemment.


- Putain ! Je vais tuer ce bâtard ! J'ai envie de tous les buter ! De
tous leur massacrer la gueule !


- Calme-toi, Chris, c'est fini. Je lui ai mis une bonne baffe, je suis
sûre qu'ils ne le referont pas.


                Il se passa la main dans les cheveux, un geste qu'il
faisait pour se calmer quand il était énervé. Il soupira bruyamment. Puis, sans
prévenir, il vint se coller contre moi et enroula ses bras autour de moi. Il me
serra contre lui, fort, et enfouit son visage dans mes cheveux.


- T'inquiète pas, bébé, je vais m'assurer qu'ils ne recommenceront pas.
Jamais. Et qu'ils te traiteront avec le respect qui t'est dû. Plus jamais tu
n'auras à subir ça. Plus jamais.


                Ses paroles m'alarmèrent, m'empêchant de savourer son
étreinte. Je dégageai ma tête, le forçant à reculer la sienne et à desserrer
les bras.


- Tu ne feras rien de violent, Chris, hein ? lui dis-je en le dévisageant
avec inquiétude.


- T'inquiète pas, Rachel, je n'aurais aucun ennui. Je sais comment faire
mal sans laisser de traces. Et ces bâtards méritent de souffrir. Je me suis
contenté de leur parler la dernière fois, mais visiblement, ces mecs sont trop
cons pour piger. Cette fois, je t'assure que je vais bien me faire comprendre.
Cet avertissement-là, ils ne seront pas près de l'oublier.


                Il me souleva pour m'installer sur ses genoux, et me
serra à nouveau dans ses bras. Nos visages étaient tout près l'un de l'autre,
si proches que je sentais son souffle contre ma bouche. J'en perdis le fil de
mes idées, mon esprit tout entier absorbé par cette toute nouvelle proximité.
Chris  frottait doucement sa joue et sa bouche contre ma peau, et mon cœur se
transforma en colibri cherchant frénétiquement à s'échapper de sa cage.


                Mes yeux, d'abord écarquillés de saisissement, se
fermèrent tous seuls à mesure que de puissantes vagues de sensualité
m'enveloppaient, me pénétraient, m'envahissaient. C'était Chris, Chris qui pour
la première fois me laissait sentir comment ce serait d'être submergée par lui.
C'étaient à peine des baisers, juste des frôlements très doux, mais j'étais
déjà toute molle et toute entière à lui. Je lui offris mon visage, répondant
oui à la question qu'il ne posait pas. 


                Ses bras soutenaient mon dos, ses mains ma tête, ses
jambes mon poids. Il m'enveloppait toute entière, seules mes jambes pendaient
sur le côté, si bien que tout mon corps était en contact avec le sien. Et
pourtant, ce n'était pas encore assez. Ma faim de lui était insatiable,
dévorante. J'aurais voulu ramper à l'intérieur de sa peau. 


                Mais c'était bon, déjà, ainsi, sa bouche sur mon visage,
qui déposait de petits baisers sur ma joue, ma tempe et ma paupière close. À
certains moments, elle frôlait mes lèvres, et je devais lutter pour ne pas
tourner la tête, juste un peu, juste assez pour obtenir un vrai baiser. J'en
mourrais tellement d'envie ! Mais je demeurai immobile, émerveillée par la
tendresse absolue des gestes de Chris. Cela me paraissait inapproprié de
remuer. Je devais juste savourer ce qu'il me donnait, savourer le contact de sa
joue, de ses lèvres et de son anneau sur mon visage, savourer le contact de sa
main contre l'arrière de mon crâne, qui me massait délicatement le cuir
chevelu, tandis que son autre main se déplaçait lentement sur mon dos,
caressante. 


                Je n'osais pas bouger, je ne faisais que m'accrocher à
lui, les doigts crispés, agrippés à son pull, sur ses flancs. Mon corps était
en ébullition. Mon esprit en transe. Et ma culotte complètement trempée. Je ne
croyais pas pouvoir mouiller davantage, mais quand je perçus, contre le haut de
ma cuisse, quelque chose qui durcissait au niveau de la braguette de Chris, une
nouvelle ondée vint humidifier son entrejambe. 


                Oh mon Dieu ! 


                Oh mon Dieu ! 


                Chris bandait ! Pour moi! 


                Un faible gémissement fit vibrer ma
gorge, tant cela me bouleversait. J'étais en nage dans mon gilet, inondée de
partout, les sens submergés, les hormones affolées, des pensées chaotiques
fusant pour disparaître aussitôt. Je ne savais plus comment je m'appelais.
J'exultais, je brûlais, je me consumais.


                J'ignore où cela nous aurait mené – j'aurais vraiment
aimé le savoir – si nous n'avions pas été interrompus. Mais il fallut que
quelqu'un – maudit soit-il – ouvre la porte de la salle de repos. Je lui
tournais le dos, mais j'entendis :


- Oups ! Désolé !


                La porte claqua en se refermant et Chris sursauta en
reculant brusquement. Oh non ! J'en voulais encore ! Mais Chris n'entendit pas
ma supplique silencieuse et me repoussa loin de lui en affichant une expression
horrifiée.


- Merde ! jura-t-il puissamment.


                Il se cacha le visage entre les mains et resta comme ça
un moment, tandis que je le contemplais, impuissante et au bord des larmes. Il
regrettait. Il regrettait de s'être laissé aller, alors qu'il venait de me
faire vivre le plus bel instant de ma vie. J'étais effondrée. J’avais envie de
pleurer. J’avais eu mon rêve à portée de main, mon rêve m’avait touchée,
embrassée, tenue, et tout s’arrêtait comme ça ?!


 


 











Chapitre 11
- CHRIS


 


 


                Putain ! Putain ! Putain ! 


                J'avais failli... Je ne savais pas ce que j'avais failli
faire, mais j'avais frôlé la catastrophe. Je bénis la personne qui nous avait interrompus.
Putain ! 


                Je luttai pour me ressaisir, pour calmer le feu qui
courait dans mes veines et dans mon membre durci. Oh bordel ! Est-ce qu'elle
l'avait senti ? Quel con ! Mais quel con j'étais !


                Depuis bientôt deux mois, je faisais très attention à
garder mes distances avec Rachel, bien attention à maintenir nos contacts
physiques dans le cadre strict de l'amitié. Et j'avais failli gâcher tous ces
efforts en quelques minutes. 


                J'avais dérapé.


                Je pris de grandes inspirations et m'efforçai de jauger
la gravité de la situation. Me repassant les dernières minutes dans mon esprit,
je me dis que ça aurait pu être pire. Je ne l'avais même pas embrassée, pas sur
la bouche en tout cas. C'était le principal, non ? Mais si elle avait senti que
je bandais ? Vu comme nous étions collés, elle l'avait sûrement senti. Merde ! 


                Comment rattraper ma bourde ? Comment est-ce que j'étais
censé réagir ? Je n'en avais aucune idée. 


                Mais une chose était sûre : je ne pouvais pas rester
comme ça éternellement, à me cacher le visage dans les mains. Je devais
affronter la situation. Faire face à Rachel, et lui dire... lui dire quoi ???
Quel bordel !


                Je poussai un gros soupir et baissai mes mains. Puis je
me tournai vers elle. 


                Elle me contemplait, l'air perdue et tourmentée. Nous
nous regardâmes un moment sans rien dire, puis je demandai d'une voix hésitante
:


- Rach' ? Tu vas bien ?


                Elle hocha la tête.


- Et toi ? murmura-t-elle, tout aussi peu sûre d'elle.


- Oui, ça va. Je suis désolé.


                Je me sentais tellement impuissant, et tellement plein de
regret.


                Elle pâlit et ferma brièvement les yeux, comme si elle
souffrait.


- Désolé ? Mais désolé de quoi ? m'interrogea-t-elle en secouant la tête.
Tu n'as pas besoin de l'être.


- Je n'aurais pas dû...


- Tais-toi. S'il te plaît, tais-toi. Ou je vais pleurer, je te jure. Ne
dis plus rien.


                Je me tus donc. Le mieux était peut-être de ne pas en
parler ? De faire comme si rien ne s'était passé, et continuer comme avant ? Si
c'était ce qu'elle voulait, ça m'arrangeait bien, vu que je ne savais pas du
tout quoi dire. Lâche, moi ? Pas du tout !


- Très bien. Je...


                Je sortis mon téléphone et regardais l'heure. Il n'était
même pas 16h.


- Tu veux que je te ramène chez toi ?


- Non. J'ai besoin... d'être un peu seule, je crois.


- Rach' ! Je ne vais pas te laisser seule après ce qui t'est arrivé !


- C'est ce que je veux. Je vais rentrer chez moi à pied. J'ai besoin de
réfléchir.


                Qu'est-ce que je pouvais faire ? Je n'allais pas la
traîner de force.


- Tu es sûre ?


- Oui.


                Elle remit son manteau, et passa son sac en bandoulière
sur son épaule. L'expression abattue sur son visage, son attitude vaincue, me
firent mal. Je m'en voulais terriblement d'avoir empiré sa journée, déjà riche
en catastrophes. Elle s'était faite agressée, puis convoquée chez le directeur,
et moi je l'avais fait boire avant d'abuser d'elle. Je me détestais. Je n'avais
eu que de bonnes intentions, mais ça avait mal tourné, terriblement mal tourné.


- Rachel, je t'en prie, suppliai-je.


                Elle me regarda tristement.


- Ça va aller, Chris, ne t'inquiète pas.


- Trop tard.


                Un petit sourire joua sur ses lèvres. Qu'est-ce qu'elle
était jolie ! me dis-je, avant de me reprendre. Non. Elle n'était pas pour moi.
Je ne devrais pas la regarder comme ça. Même si ça devenait intenable. Je la
désirais comme un fou, cette fille têtue et vulnérable, cette fille
intouchable. Rachel. 


                Elle m'adressa un petit hochement de tête, et s'avança
vers la porte. Je la regardai s'éloigner comme si elle emportait mon cœur avec
elle ; c'était un déchirement terriblement douloureux. Dès qu'elle referma la
porte derrière elle, je bondis sur mon manteau et l'enfilai en vitesse. Je mis
mon oreille contre la porte, et quand je fus sûr qu'elle avait quitté le
couloir, je sortis à mon tour de la salle de repos. Je la suivis discrètement
jusqu'à l'entrée du campus, où je récupérai ma moto.


                J'avoue que ce n'était pas très malin de ma part. Elle
reconnut le bruit du moteur au bout de quelques centaines de mètre seulement,
et se retourna vers moi, les mains sur les hanches.


- Mais à quoi tu joues ?! me cria-t-elle, furieuse. Tu me suis ?


                Ouais, on frôlait le harcèlement, là. 


                Je me mis à sa hauteur – je n'avais pas enfilé mon casque
– et dépliai la béquille de ma Yamaha.


- Je ne pouvais pas te laisser partir toute seule comme ça.


- Mais pourquoi ?! Pourquoi ?!


- C'était au-dessus de mes forces. Je tiens à toi...


                J'étais gêné, oppressé, je ne savais pas quoi dire pour
qu'elle me pardonne et qu'on soit de nouveau amis comme avant. Je craignais
d'avoir tout gâché entre nous.


                Rachel éclata en sanglots, et je me dépêchai de descendre
de moto pour la prendre dans mes bras.


- Rach', ne pleure pas, je t'en prie ! la suppliai-je, affolé.


                Elle me frappa le torse de son poing. Comme son bras
était coincé entre nous, elle ne put mettre beaucoup de force dans son coup, et
ça ne fit pas mal du tout.


- J'en peux plus, Chris ! J'en peux plus ! lâcha-t-elle entre deux
sanglots.


- Bébé...


- Je suis amoureuse de toi, imbécile ! Et toi, tu ne fais que me
repousser, encore et encore !


                Je demeurai figé. Même mon sang s'arrêta de couler dans
mes veines. Je l'écoutai pleurer, en la tenant contre moi, impuissant et
paralysé par ses mots. Elle était amoureuse de moi. Je me repassai ces mots
encore et encore, en une boucle sans fin. Amoureuse. De moi.


                La plus extrême confusion régnait dans mon esprit. Je ne
savais si je devais la croire. Oh, bien sûr, elle le pensait sincèrement, ça je
n'en doutais pas. Rachel n'était pas du genre à mentir, encore moins sur un
sujet pareil. Mais elle était si naïve, si inexpérimentée qu'elle se trompait
peut-être sur ce qu'elle éprouvait. Je savais qu'elle m'aimait bien. Je savais
aussi que j'étais plutôt pas mal, physiquement, et que j'attirais pas mal de
filles. Cet amour qu'elle pensait éprouver n'était-il pas plutôt de l'amitié
mêlé d'une certaine attraction sexuelle ? 


                Je me rendis compte que j'avais peur. Non, en fait,
j'étais terrifié. 


                Parce que si elle se trompait... 


                Parce que si je me mettais à la croire... et que je
cessais de réprimer mes sentiments... alors je me mettrai en position de
vulnérabilité... 


                Oh oui, ça me terrifiait de risquer de souffrir encore.
J'avais été abandonné tellement de fois ! Je n'étais pas sûr de supporter
encore une autre perte.


                Et pourtant, je ne pouvais pas nier la joie et la chaleur
qui gonflaient mon cœur. L'espoir, la tendresse qui m'étouffaient presque.


                Je serrai Rachel un peu plus fort pendant que ses
sanglots, peu à peu, s'apaisaient. Je ne savais pas quoi répondre à sa
déclaration. Il fallait pourtant que je dise quelque chose, non ? Cela avait dû
lui coûter de me faire cet aveu, et je ne voulais pas qu'elle croie que je m'en
fichais ou que je le prenais à la légère. Elle s'était exposée devant moi. Cela
méritait le respect.


                











Chapitre 12
- RACHEL


 


 


                Chris ne disait pas un mot. Il restait immobile et
silencieux, me mettant au supplice, en proie à un sentiment de vide et
d'humiliation. Mais il me tenait serrée contre lui, ne m'avait pas lâchée, et
c'était déjà beaucoup. Si ma déclaration l'avait horrifié, il se serait sans
doute barré. Au lieu de ça, il restait là, avec moi, me donnant l'espoir que
mes mots, qui demeuraient suspendus entre nous, presque tangibles, n'avaient
pas brisé tout ce qui nous unissait.


                J'étais soulagée de lui avoir enfin avoué la vérité. Je
retenais ces mots depuis si longtemps que je me sentais comme ôtée d'un poids
écrasant. Mais j'aurais tellement voulu qu'il réponde quelque chose. De
préférence qu'il éprouvait la même chose.


                Mes sanglots finirent par cesser, et je me dégageai doucement
de son étreinte pour m'essuyer la figure, en évitant son regard que je sentais
sur moi. Je pris mon paquet de mouchoir dans la poche de mon manteau et me
mouchai. Vive le romantisme !


- Tu le penses vraiment ? me demanda Chris d'une voix plus rauque que
d'habitude.


                Je risquai un coup d'œil vers son visage. Il semblait
décontenancé, presque gêné. Peut-être même rougissait-il un peu, à moins que ce
soit à cause du froid.


- Que tu... que tu es amoureuse de moi, précisa-t-il.


                Oui, il rougissait bel et bien. Curieusement, cela me
rasséréna quelque peu. 


- Oui.


                On osait à peine se regarder, mais on se jetait de petits
coups d'œil, aussi mal à l'aise l'un que l'autre. Il hocha la tête et se passa
la main dans les cheveux. 


- Bon, ben j'imagine qu'il faut qu'on en discute...


                Ça ressemblait à une question.


- On n'est pas obligé, répondis-je.


                J'étais découragée, épuisée. Je ne me sentais pas la
force d'en endurer davantage, surtout s'il devait parler de notre amitié, du
fait que lui ne m'aimait pas comme ça, et bla-bla-bla.


- Je suis fatiguée, Chris, soupirai-je. Je voudrais rentrer chez moi, et
me coucher.


- Oui, je... je comprends. Mais il faut qu'on en parle. Tu veux bien que
je te raccompagne ? S'il te plaît.


                Je hochai la tête, et il eut l'air soulagé. Il m'adressa
un rapide sourire.


- Ta mère sera là ?


- Je crois qu'elle avait un ménage cet après-midi, je ne sais pas trop
pour combien de temps elle en avait. Pourquoi ?


                Il haussa les épaules.


- Viens.


                Il sortit les casques du compartiment de la moto, et me
tendit le mien. Nous les enfilâmes, puis grimpâmes sur sa bécane. Pendant tout
le trajet, je fermai les yeux en m'appuyant contre son dos, profitant de son
contact. J'aimais tellement le tenir ainsi dans mes bras, en sentant le monde
défiler à toute vitesse autour de nous. J'avais l'impression d'être dans une
bulle hors du temps, seule avec lui. Je me sentais en sécurité, protégée, à
l'abri loin du reste du monde.


                À ma grande surprise, au lieu de simplement me déposer,
il monta à l'appartement avec moi. Je le laissai faire ce qu'il voulait.
J'étais contente de profiter encore un peu de sa présence, même si nous ne
disions rien.


- Maman ? appelai-je en ouvrant la porte de notre appartement.


                Pas de réponse.


- Apparemment, elle n'est pas là, commentai-je.


- On va dans ta chambre ?


- D'accord.


                Je ne comprenais pas ce qu'il voulait, ce qu'il comptait
faire, mais mon cœur s'accéléra.


                Nous retirâmes nos manteaux et les suspendîmes aux
patères de l'entrée. Puis Chris me suivit jusque dans ma chambre, une pièce
minuscule où le lit simple, la commode et le bureau récupérés à Emmaüs
prenaient presque toute la place. Chris examina attentivement tout ce qui s'y
trouvait, s'attardant sur l'étagère où je rangeais mes livres, un assortiment
disparate de science-fiction, de lectures obligatoires, et de bouquins sur la
science et l'aérospatial.  


                Nous nous assîmes sur le bord de mon lit, et Chris prit
ma main dans la sienne.


- Ce que tu as dit tout à l'heure... commença-t-il en me regardant droit
dans les yeux. Je veux que tu saches que ça compte pour moi.


                Il baissa les yeux sur nos mains jointes, et je l'imitai,
émue de voir la mienne qui semblait toute petite dans la sienne, bronzée et
tatouée. De son pouce, il caressait le dos de ma main. Ça me faisait des
frissons partout, puis une vague de chaleur monta dans ma poitrine. Qu'est-ce
qu'il voulait dire exactement par "ça compte pour moi" ? 


- Tu sais que je t'aime beaucoup, n'est-ce-pas, Rachel ?


                Je rougis. La chaleur dans ma poitrine se diffusa dans
tout mon corps. J'osai lever les yeux vers le visage de Chris, qui me regardait
avec une expression sérieuse et tendre, une expression intense qui fit battre
mon cœur à coups redoublés. Je plongeai mon regard dans le sien et hochai la
tête.


- Alors oui, ça compte. C'est... c'était vraiment courageux de me dire
ça, et je ne le prends pas à la légère. Mais tu as dix-sept ans, et moi, j'en
ai 21.


                Et alors ? m'interrogeai-je, déroutée. Qu'est-ce que ça
venait faire là-dedans ? Mais je ne dis rien, le laissant parler à son rythme.
Manifestement, ce n'était pas facile pour lui.


- Rachel. J'ai une question très personnelle à te poser. Tu veux bien me
répondre ?


- Oui, bien sûr, répondis-je aussitôt.


- Est-ce que tu es vierge ?


                Je me sentis devenir écarlate. Je fermai les yeux et
toussotai.


- Oui, couinai-je.


- C'est bien ce que je pensais, soupira Chris. Et c'est une bonne chose !
ajouta-t-il rapidement. Ce que je veux dire, c'est que... c'est bien que tu te
respectes suffisamment pour ne pas brader ça... ton corps. La première fois, ça
devrait compter, enfin, surtout pour une fille, sans doute.


                Il ferma les yeux et prit une grande inspiration avant de
rouvrir les paupières.


- Je suis désolé, je m'exprime comme un manche.


- Mais non, vas-y, continue, l'encourageai-je.


                Je ne voyais pas trop où il voulait en venir, mais
j'étais prête à me montrer patiente, vu qu'il ne semblait pas me préparer à une
fin de non-recevoir.


- Ce que je veux dire, c'est que tu n'as pas beaucoup d'expérience, et en
plus, tu es mineure, donc... Je crois que le mieux serait d'attendre un peu.
Ton anniversaire, c'est en janvier, c'est ça ?


- Oui, le 11.


- Alors je crois que tu devrais profiter de ce délai pour bien examiner
tes sentiments. Si... si on commence quelque chose, tous les deux, je veux que
tu sois sûre.


                Je retins mon souffle, sous le choc. Est-ce qu'il avait
bien dit...? Il acceptait de sortir avec moi, quand j'aurais dix-huit ans ?!


- Je suis déjà sûre ! protestai-je. Je t'aime, Chris !


                Il prit une inspiration courte et rapide, en fermant les
yeux.


- Je veux que tu sois sûre, répéta-t-il en rouvrant les yeux. Parce
que...


                Il se tourna vers moi et de sa main libre, m'encadra le
côté du visage en me fixant avec intensité.


- ... une fois qu'on sera ensemble, je le prendrai très mal si tu te rétractais.
Tu comprends ?


                Je hochai faiblement la tête, perdue dans son regard noir
et brûlant. Il ne m'avait jamais regardée comme ça avant. Comme s'il me
caressait avec ses yeux. C'était... waouh.


- Alors réfléchis bien, bébé.


- D'accord, murmurai-je.


                Putain, j'adorais ça quand il m'appelait bébé. Mièvre,
moi ? Pas le moins du monde...


                Chris me lâcha, ôtant ses deux mains de moi.


- Maintenant, changes-toi et va au lit.


                Je partis d'un rire tremblant.


- Tu me donnes des ordres, maintenant ?


                Il sourit. Bordel, est-ce que c'était humainement
possible d'être aussi beau et sexy ?


- Seulement de temps en temps, répondit-il, taquin. Tu as besoin de te
reposer.


- OK. Tu restes là ?


- Pourquoi, ça t'embête ? s'enquit-il d'un ton joueur et sensuel.


                Mais qu'est-ce qu'il lui arrivait ? Il disait qu'il
voulait attendre, et maintenant... Je ne comprenais plus rien.


                Chris, semblant percevoir ma confusion, m'adressa un
sourire rassurant.


- Vas-y. Je ne regarde pas.


                Il posa une main sur ses yeux.


                Même s'il ne regardait pas, il était là ! J'étais censée
me déshabiller devant lui ! Je pris le temps de mesurer la situation, et finis
par trouver ça plutôt excitant, tout compte fait. Étrange, mais excitant. Je me
décidai enfin à me lever. Je commençai par déboutonner mon gilet, l'ôtai, et le
posai sur le dossier de ma chaise de bureau après en avoir retiré mon pyjama.
Je tremblais un peu en soulevant mon top, puis en le faisant passer par-dessus
ma tête. J'étais en jean et soutien-gorge dans la même pièce que Chris ! 


                J'étais au bord de l'hyperventilation en dégrafant mon
soutif, et, tournant le dos à Chris, je me dépêchai d'enfiler le grand
tee-shirt qui me servait de haut de pyjama. Je retirai ensuite mon jean – je
n'osai pas enlever ma culotte – pour le remplacer par le short en coton gris
tout doux que je portais pour dormir. J'empilai mes fringues sur le dossier de
la chaise, par-dessus mon gilet, puis toussotai.


- Euh... voilà, c'est bon.


Chris baissa sa main et ouvrit les yeux. Et il me regarda. 


Je me sentais presque nue sous son regard qui me détaillait de la tête
aux pieds. Mes seins libres se tendaient sous mon haut, leurs pointes dures
frottant contre le tissu souple et devenant plus rigides encore quand les yeux
brûlants de Chris s'y attardèrent. 


Bon sang, moi qui voulais qu'il me regarde autrement, cette fois j'étais
servie ! Je me sentais à la fois vulnérable et puissante, vulnérable parce que
très exposée, et puissante parce que je voyais l'effet que ma nudité partielle
avait sur lui. Il me dévorait des yeux, sans me dissimuler son désir, et
c'était absolument grisant, et aussi un peu terrifiant, un peu comme la moto.
Il respirait plus vite que d'habitude, et ses joues étaient roses, tandis qu'il
jouait avec son piercing à la lèvre.


- Putain, bébé, dis-moi que tu portes quelque chose sous ce tee-shirt,
murmura-t-il d'une voix rauque et suppliante.


                Il avait presque l'air de souffrir, et j'adorais ça,
j'adorais avoir la capacité de le torturer comme il me torturait depuis toutes
ces longues semaines. Je souris, et sans un mot, soulevai l'ourlet de mon haut
pour qu'il puisse voir le bas de mon short. Ses yeux affamés suivirent mon
geste comme s'il était hypnotisé.


- Tu dors comme ça ?


                Je hochai la tête avant de m'avancer lentement vers lui. Mon
sang me tambourinait les oreilles. Il était toujours assis au bord du lit ;
quand je fus suffisamment proche, Chris m'attrapa par les hanches et me
positionna devant lui, avant d'appuyer sa tête contre mon ventre.


- Tu vas me tuer, Rach', souffla-t-il, la voix étouffée par le tissu.


                Je fus bouleversée par son geste. C'était tellement
tendre ! Je n'avais pas l'habitude de le voir ainsi, vulnérable, me donnant
envie de le protéger, de l'envelopper de mon corps, pour que jamais rien de mal
ne lui arrive. Timidement, je posai mes mains sur sa tête, et lissai ses
cheveux. Mmh... Ils étaient aussi doux qu'ils le semblaient, doux comme de la
soie. Ça faisait tellement longtemps que j'avais envie de les toucher !
L'expérience était clairement à la mesure de mes attentes. C'était
merveilleux... 


                Mais il finit par reculer, et je le lâchai à regret.


- Allez, mets-toi au lit, soupira Chris.


                Il se leva, souleva le coin de ma couette, et je m'y
enfouis. Il ne me quitta pas des yeux tandis que je m'installai dessous en
chien de fusil. 


- Tu restes un peu ?


- OK.


                Il se rassit au bord du matelas, et je tendis une main
vers lui. Il la prit, l'embrassa, puis reposa nos mains enlacées sur la
couette.


- Dors bien, bébé, murmura-t-il.


                Je croyais ne pas pouvoir m'endormir avec lui à mes côtés
– trop excitant – mais à peine eus-je fermé les yeux que je sombrai.


 


 











Chapitre 13
- SYLVIA


 


 


                Je remarquai tout de suite en rentrant les deux manteaux
pendus sur les patères, et fronçai les sourcils en reconnaissant le caban bleu
marine de Chris. Que faisait-il à la maison ? Je n'aimais pas le savoir seul
avec Rachel. Il était venu plusieurs fois manger avec nous le dimanche midi,
après leur réunion du club d'aéromodélisme. Mais jamais en semaine. Sa présence
à cette heure-ci – il était 17h et des poussières - ne me disait rien qui
vaille.


                L'appartement était complètement silencieux, jusqu'à ce
que j'entende le déclic léger d'une porte qu'on fermait doucement, puis des pas
remonter le couloir. La haute silhouette de Chris se dessina dans l'ombre, et
mon appréhension grandit. Il sortait de la chambre de Rachel, j'en étais sûre.
Bon sang ! Il ne manquait pas de culot !


- Chris, je peux savoir ce que tu faisais dans la chambre de ma fille !
l'apostrophai-je, furieuse.


- Sylvia, ne vous inquiétez pas, ce n'est pas ce que vous croyez,
répondit-il calmement en continuant d'avancer vers moi. Venez, il faut que je
vous parle.


                Il posa sa main dans le bas de mon dos et m'entraîna dans
le salon. Je ne comprenais plus rien, et mon inquiétude changea de nature.
Chris ne se comporterait pas comme ça si lui et Rachel venaient de faire des
cochonneries dans la chambre de cette dernière. Mais que diable s'était-il
passé ?


                Chris me fit asseoir à la table et prit place en face de
moi.


- Est-ce que Rachel va bien ? m'enquis-je, en proie à la plus vive
angoisse.


- Oui, mais elle a été agressée aujourd'hui à la fac, dit Chris.


- Quoi ?! Agressée ! Elle est blessée ?


- Non, pas agressée dans ce sens-là. Un des garçons de sa classe lui a
mis une main aux fesses dans le couloir. Elle l'a giflé, et ils ont été
convoqués tous les deux dans le bureau du directeur. Je ne sais pas quelles
sanctions ont été prises, mais vu qu'il y avait des témoins, je ne pense pas
que Rachel ait des ennuis. J'espère que son agresseur sera puni sévèrement.


- Mon Dieu... Et comment va Rachel ?


- Elle dort, pour le moment. Elle était assez secouée, alors je l'ai
ramenée ici pour qu'elle se repose.


- Merci, Chris, tu as bien fait.


                Il hocha la tête, puis, les coudes sur la table, se
frotta les yeux.


- Je m'en veux, pour ce qui est arrivé, lâcha-t-il, l'air tourmenté.


- Mais pourquoi ?! m'enquis-je, stupéfaite.


- Parce qu'il y a quelques semaines, elle m'avait avoué que certains
garçons de sa classe l'embêtaient. Alors je suis allé leur parler, je leur ai
fait un peu peur, pour qu'ils arrêtent de lui faire des crasses.


                Je tombais des nues. Jamais Rachel ne m'en avait parlé.
Ni de ces garçons, ni de l'intervention de Chris.


- Mais de quel genre de crasses parles-tu ? Qu'est-ce qu'ils lui ont fait
? l'interrogeai-je en tremblant légèrement.


- Des bêtises de gamins. Ils s'amusaient à la perturber quand elle
passait au tableau, la dénigraient et essayaient de la faire passer pour une
idiote aux yeux des profs. C'était du harcèlement, ni plus ni moins, alors je
m'en suis occupé. Mais je lui ai dit qu'elle devait apprendre à se défendre
seule, qu'elle ne devait pas se laisser faire.


                Il avait l'air de culpabiliser tellement que je lui
tapotai la main pour le réconforter.


- Mais c'était bien de lui dire ça, Chris.


- Franchement, je ne sais plus si j'ai bien fait. Si ça se trouve, ils
ont recommencé à la harceler bien avant l'épisode d'aujourd'hui, et elle ne
m'en a pas parlé à cause de ce que je lui ai dit la dernière fois.


- Tu n'as rien à te reprocher, Chris. Tu as fait de ton mieux.


                Il secoua la tête.


- J'aurais dû faire plus, et lui redemander régulièrement comment la
situation évoluait, au lieu de la considérer comme réglée. J'ai été trop sûr de
moi.


                Il se passa la main dans les cheveux.


- Je vais procéder autrement, cette fois. Et je peux vous garantir que
ces petits merdeux vont se comporter envers Rachel avec le plus grand respect à
l'avenir.


                Je dus retenir mon instinctif mouvement de recul lorsque
mes yeux se posèrent sur son visage. Il faisait presque peur, en cet instant.
J'avais oublié, à force de le fréquenter régulièrement, combien je l'avais
trouvé intimidant et limite effrayant quand je l'avais rencontré pour la
première fois. Il devait mesurer dans les un mètre quatre-vingt-dix, et sans
être musclé comme un bodybuildeur, il était bien bâti, avec des épaules
solides. Cette stature, combinée avec ses cheveux noirs, ses vêtements sombres,
et surtout tout ce métal sur son visage, lui donnait une allure redoutable.
Avec cette expression furieuse sur le visage, il avait vraiment de quoi filer
la trouille à n'importe qui. Les jeunes imbéciles de la classe de Rachel
avaient dû se pisser dessus quand il était venu leur secouer les puces.


- Tu ne vas pas les frapper, quand même !


- Ne vous inquiétez pas, Sylvia. Tout se passera en douceur.


- Il vaudrait mieux en parler aux professeurs, ou au directeur. Si ces
jeunes harcèlent Rachel, alors ils doivent être réprimandés par les autorités
compétentes.


- Mais comment pourrait-elle le prouver ? fit Chris en secouant la tête
d'un air à la fois désolé et résolu. Ce sera sa parole contre la leur.
Laissez-moi faire, Sylvia, je vais m'en occuper.


- Chris, ne va pas t'attirer d'ennuis, lui recommandai-je, inquiète pour
lui.


                Il me sourit avec douceur, et tapota ma main, avant de me
faire un clin d'œil.


- Pas de souci. Je ne laisserai pas de marques.


                Je grimaçai.


- J'ai l'impression que quoi que je dise, tu n'en feras qu'à ta tête.


                Il rit.


- Vous avez bien raison.


- Soit prudent.


- Toujours. Je vais vous laisser, je dois aller travailler. Prenez bien
soin de Rachel.


                Chris me fit la bise et s'en alla.


 


                Rachel se réveilla vers 20h. J'avais préparé le repas, et
j'étais en train de manger quand elle sortit de sa chambre, enveloppée dans son
peignoir, ses gros chaussons lapins aux pieds.


- Maman ? m'appela-t-elle.


- Dans le salon !


                Elle me rejoignit et me fit la bise.


- Bonsoir. Tu es rentrée à quelle heure ?


- Vers 17h. J'ai discuté avec Chris de ce qui t'est arrivé aujourd'hui.
Comment te sens-tu ?


- Ça va, je vais bien maintenant, répondit-elle, gênée. Il t'a tout
raconté, alors ?


- Tu aurais dû me dire que tu te faisais harceler. Je serais allée parler
avec l'administration de l'université.


                Rachel baissa la tête.


- Je ne voulais pas que tu t'inquiètes.


                Je soupirai, contrariée.


- Je suis ta maman. C'est mon rôle de te protéger. Même si Chris semble
prendre ce rôle à cœur, ajoutai-je non sans ironie.


                Rachel devint écarlate, et baissa le nez.


- Je dois avouer qu'au début j'étais un peu réticente vis-à-vis de lui,
mais maintenant que je le connais mieux, je suis convaincue que c'est un jeune
homme très bien. Mais même les gens très bien font parfois des bêtises, et vous
êtes si jeunes, tous les deux. Fais bien attention, chérie.


- Je l'aime, maman. J'aime Chris.


Mon cœur eut un raté. « Oh ! Ma petite fille ! Je ne veux
pas que tu grandisses ! » Mais je n’y pouvais rien…


- Je m'en doutais, avouai-je sombrement.


                Non, ça ne me rendait pas heureuse. Mais j’étais bien
placée pour savoir que je ne pouvais pas empêcher Rachel d’avoir des
sentiments. Et elle en éprouvait pour Chris ; des sentiments très forts. Il
n'y avait qu'à voir la façon dont elle le regardait, comme si la lune et les
étoiles tournaient autour de lui. Et ça me faisait peur. Rachel avait beau être
studieuse et très motivée à réaliser son rêve de travailler dans l'aérospatial,
elle n'était qu'une jeune fille de dix-sept ans, et un long parcours scolaire
l'attendait avant de pouvoir accéder au monde professionnel qu'elle
ambitionnait d'intégrer. Ce seraient de longues années de dur travail, et elle
avait besoin de rester concentrée là-dessus. Je craignais fort que cette
histoire d'amour ne la fasse sortir des rails. 


                Malheureusement, il était déjà trop tard. Elle était
tombée amoureuse, follement amoureuse pour ce que je pouvais en juger. Rien de
ce que je pourrais dire ou faire ne la ferait changer d'avis. Tout ce que je
pouvais faire, en tant que mère, c'était être là pour elle, et l'emmener au
planning familial pour qu'elle prenne le plus vite possible une contraception.


                


 











 


 


 


 


 


 


 


 


 


Partie II –
ASsauts et manoeuvres











Chapitre 1 -
CHRIS


 


 


                Pour moi, il s'agissait autant de représailles que de
prévention. Après avoir menacé ces petits cons des pires sévices s'ils
s'avisaient de faire encore du mal à Rachel, je ne pouvais pas laisser passer
un tel acte. Il en allait de ma crédibilité, mais aussi de la sécurité de
Rachel. Si je n'agissais pas, et rapidement, ils se sentiraient autorisés à
recommencer. 


Sylvia était bien gentille, mais je savais que les autorités de
l'Université ne prendraient que des sanctions symboliques envers ces petits
morveux. Je m'étais renseigné, et avais découvert que non seulement les cas de
harcèlement étaient extrêmement difficiles à prouver, mais que les procédures
allaient rarement jusqu'à l'exclusion des coupables. Or c'était précisément là
où je voulais en arriver.


                J'allai donc exercer moi-même la justice. 


                Je commençai par Julien le Peloteur. Il fut assez facile
à choper. Je connaissais par cœur l'emploi du temps des prépas, et je le
guettai aux intercours jusqu'à ce qu'il parte de son côté. Je le suivis quand
il quitta son groupe de potes pour se rendre aux toilettes. J'entrai à mon tour
dans les gogues, où se trouvaient déjà quelques mecs en train de pisser.


- Dehors ! leur ordonnai-je en les fixant de mon regard le plus mauvais.


                Ils se dépêchèrent de déguerpir. Julien tenta de les
imiter, mais je l'attrapai par le cou avec mon bras replié, et susurrai à son
oreille :


- Pas toi. On va avoir une petite conversation, tous les deux.


                Et je l'entraînai dans un cabinet, dont je fermai la
porte à clé.


- Laisse-moi tranquille, Chris ! couina le gamin affolé. Si tu me
frappes, je le dirai à mes parents, je le dirai à la Police !


- Ta gueule !


                Je le plaquai contre la cloison en contreplaqué, qui
vibra comme une corde de guitare. Avec mon avant-bras coincé sous son menton,
il ne pouvait plus bouger ni parler. Ses tentatives pathétiques pour se
défendre ne firent que lui couper la respiration, et il finit par se tenir
tranquille.


- Tu crois que j'ai peur de tes parents, ou des flics, espèce de petit
con ? grognai-je. Tu crois que tu me fais peur ? Je vous avais averti, toi et
tes potes. Faut croire que vous êtes trop débiles pour comprendre quand on vous
parle gentiment. Alors, je ne vais pas être gentil.


                Je lui assenai un bon coup de poing dans le ventre.
Julien ouvrit grand la bouche, ses yeux s'écarquillèrent, mais seul un faible sifflement
s'échappa de sa gorge compressée.


- Je veux que tu quittes l'Université. Fais-toi transférer où tu veux,
mais je ne veux plus te voir traîner dans le coin. Les vacances de Noël
commencent dans quinze jours, tu as ce délai pour t'organiser. Si je revois ta
sale gueule sur le campus après les vacances, ce que tu viens de subir ne sera
qu'un agréable souvenir à côté de ce que je te ferai. Je te démolirai tellement
la gueule que même ta mère ne te reconnaîtra pas. Est-ce que c'est clair ?


- Oui, articula péniblement Julien, dont la figure virait au violet.


- T'es sûr ? insistai-je en diminuant légèrement la pression que
j'exerçai sur sa gorge.


- Oui oui sûr, répéta-t-il précipitamment.


- Tu me le jures ?


- Oui oui juré. S'te plaît...


- Vas-y, dis-moi ce que tu vas faire.


- Je vais quitter la fac. Promis.


                Des larmes coulèrent sur les joues du gamin.


- Quand ça ?


- Après Noël. Je reviendrai pas, promis.


                Un sanglot fit gonfler sa gorge sous mon bras.


- Laisse-moi partir, j't'en prie !


                Je retirai mon bras, et le gosse se plia aussitôt en deux
en toussant, les mains sur le ventre.  


- Je t'ai à l'œil, petit morveux, le prévins-je avant de le tirer par les
cheveux pour l'obliger à se relever. Tu traiteras Rachel comme une reine
jusqu'aux vacances. Si je te vois ne serait-ce que la regarder de travers, je
te pète la gueule. Compris ?


                Julien éclata en sanglots. Je le dévisageai avec mon
mépris le plus écrasant.


- Tu n'es vraiment qu'une petite merde. C'est facile de s'attaquer à une
fille, mais tu fais moins le fier face à quelqu'un qui peut rendre les coups.
J'espère que tu y réfléchiras à deux fois avant de t'en prendre aux plus
faibles que toi, la prochaine fois. Maintenant essuies-toi, tu as de la morve
sur la gueule.


                Je le lâchai en le poussant, et il s'écroula par terre,
recroquevillé sur ses genoux.


 


                C'était une bonne chose de faite, me dis-je en sortant
d'un air dégagé du cabinet. Quelques gars étaient entrés entretemps, mais ils
évitèrent soigneusement mon regard quand je me lavai les mains, souillées par
le contact du petit harceleur. Je quittai les toilettes avant que Julien soit
sorti du cabinet ; je soupçonnai qu'il mettrait un certain temps avant d'oser
mettre le nez dehors.


                Cependant, ma mission n'était pas terminée. J'avais mis
hors d'état de nuire l'un des persécuteurs de Rachel, mais ce n'était qu'un
sous-fifre. Quand on a affaire à une bande, c'est le chef qu'il faut viser,
sans quoi les problèmes ne feront que continuer. Je savais que Julien n'aurait
probablement rien fait s'il n'y avait pas été encouragé par Damien, le leader
de ce ramassis d'ordures. C'était lui que je devais éliminer de l'équation.


                Damien était un gosse de riche, qui se croyait tout
permis parce que son papa avait de l'argent et de l'influence. Je connaissais
bien ce genre de types, mon ancien lycée en était rempli. Quand ma mère s'était
mariée avec Charles, nous avions emménagé chez lui, et j'avais donc intégré
automatiquement l'école de bourges du secteur. 


Damien portait des fringues de marque et conduisait une belle voiture.
Quand il quitta l'Université à la fin de la journée, je le suivis en moto. Son
Audi blanche était très facile à filer, d'autant qu'il conduisait très mal. Je
craignais qu'il rentre directement chez lui, auquel cas j'aurais eu peu de
chances de l'isoler discrètement, mais j'eus de la chance, car il s'arrêta en
chemin pour acheter des clopes. Dès qu'il sortit du bar-tabac, je lui mis la
main dessus.


                Feignant de retrouver un ami, je mis mon bras sur ses
épaules et serrai son cou.


- Comment ça va, mon pote ? lançai-je d'une voix sonore.


                Puis, à voix basse, je chuchotai :


- Tu vas me suivre sans faire d'histoire.


                Pris de court par mon attaque-éclair, Damien me laissa le
conduire rapidement dans la ruelle la plus proche. En général, ce genre de mecs
n'était que de la gueule : entourés de ses copains, ils jouaient les caïds,
mais une fois isolés, ils s'effondrent à la moindre pression. Je pensais que ce
serait le cas de Damien, mais il me donna du fil à retordre, en fin de compte. 


                D'abord, il commença à se débattre et à gueuler dès qu'il
fut remis de sa surprise initiale, alors que nous n'étions pas encore suffisamment
enfoncés dans la ruelle pour être complètement à l'abri des regards. Je dus me
positionner rapidement derrière lui et lui faire une clé d'étranglement pour
qu'il la ferme, et le traîner de force, à reculons, jusqu'à ce qu'on atteigne
l'ombre. Par mesure de sécurité, je nous menai encore plus loin, derrière une
grosse benne à ordures qui empestait le poisson pourri – il y avait un
restaurant de fruits de mer de l'autre côté de la rue. 


                Ensuite, quand je le projetai contre le mur, il me sauta
dessus et tenta de me donner des coups de poings. Je lui attrapai les poignets
et lui donnai un coup de genoux dans les couilles, ce qui le calma net. Il
tomba direct à genoux en se tenant l'entrejambe et en gémissant. Je ne le
laissai pas se reprendre ; d'un geste rapide, je l'attrapai par la tignasse et
le ramenai contre le mur. Comme il tenait à peine sur ses jambes, il ne fut pas
difficile à maîtriser. En le maintenant toujours par les cheveux, je le forçai
à rester dans une posture cambrée inconfortable, pour qu'il ne soit pas tenté
de recommencer à faire le mariole.


- Alors, Damien, tu croyais qu'en faisant faire le sale boulot à ton
pote, j'allais t'épargner. Ben c'est raté. Je t'avais prévenu de ce qui allait
t'arriver si vous vous en preniez encore à Rachel. Tu aurais vraiment mieux
fait de m'écouter la première fois.


- Va te faire foutre, connard ! éructa-t-il en essayant de reprendre son
souffle.


- Mauvaise réponse, dis-je, très calme, avant de lui donner un autre coup
de genoux entre les jambes.


                Comme il était en train de se tenir les parties des deux
mains, ces dernières prirent aussi. Je crus entendre un craquement, et Damien
s'étouffa, une sorte de gargouillement s'échappant de sa bouche.


- Je ne veux plus te revoir près de Rachel, enfoiré de mes deux. Tu ne
remets plus les pieds à la fac. Trouve un prétexte, n'importe quoi, je m'en
fous, mais si tu te pointes lundi en cours, ça ira très mal pour toi. Pigé ?


- Tu ne me chasseras pas de prépa ! protesta-t-il. Tu te prends pour qui
? Je fais ce que je veux ! Et tu ne m'empêcheras pas d'aller en cours, tout ça
pour une pute qui... AAAH !!!


                Cette fois, je n'y étais pas allé de mainmorte. Mon genou
lui avait percuté les couilles avec tellement de force que je les sentis
presque se briser sous l'impact. Les yeux exorbités et larmoyants, Damien
haletait, sans force, me laissant le porter de tout son poids par les cheveux.


- Tu disais ? J'ai cru t'entendre traiter ma copine d'un très vilain mot.
J'ai dû mal entendre.


                Le morveux ne se remettait pas. Il souffrait tellement
qu'il pleurait comme un bébé.


- Je pense qu'on se comprend, maintenant. N'est-ce-pas, Damien ?


- Oui, gémit-il.


- Tu vas quitter la fac, alors ?


- Ouiii.


- Bien. C'est un bon garçon, ça. Si je te revois, je m'assurerai que tu
ne puisses jamais avoir d'enfant. Remarque, ce serait sans doute un service à
rendre à l'humanité. Tu devrais peut-être consulter, ça peut être grave ce
genre de chose. Franchement, quel maladroit tu fais ! Se cogner les couilles
contre un coin de table, faut vraiment être con. Ce sera ta version, OK ?
J'aimerais pas me retrouver à ta place si jamais on venait me voir pour me
parler d'un incident te concernant.


-J'dirai rien.


- Très bien. Passe un bon week-end, mon pote ! 


                


                Je surveillai la situation de près au cours des deux semaines
suivantes. Mais tout semblait se dérouler sans anicroche. Damien ne revint pas
en cours, et Julien rasait les murs dès qu'il m'apercevait. Les vacances de
Noël arrivèrent sans que je me fasse convoquer ni par les flics, ni par
l'administration de l'université. Et à ma grande satisfaction, Rachel semblait
beaucoup plus épanouie depuis que ses harceleurs avaient perdu leur tête de
file. Elle m'assura qu'elle ne se faisait plus ennuyer du tout. 


                Je pense que le fait de m'avoir avoué ses sentiments
jouait également sur son humeur. Elle avait perdu un peu de sa timidité à mon
égard. Maintenant, elle ne se cachait plus. Elle m'accueillait avec de grands
sourires, où je pouvais lire toute la joie qu'elle éprouvait à me retrouver,
que ce soit quand je venais la chercher le matin, ou plus tard dans la journée
lorsque je commençais plus tard qu'elle et que je passais la voir avant d'aller
en cours. Pour peu que nous n'ayons pas ou peu de témoins, la traditionnelle
bise du matin se transformait souvent en étreinte tendre et prolongée où elle
se pendait à mon cou et se frottait contre moi comme une petite chatte câline,
mettant mon self-control en grand danger de voler en éclats. 


                J'évitais au maximum de me retrouver seul avec elle, car
il était beaucoup plus facile de résister à la tentation en public. Car elle
avait beau être mineure – et vierge, par-dessus le marché – elle savait très
bien comment me rendre fou. Il y avait assez de tension sexuelle, entre nous,
pour alimenter une centrale électrique. Comme je ne me soulageais plus avec des
coups d'une nuit, je bandais à la moindre provocation de sa part. Le contact de
ses seins contre moi, une caresse sur ma nuque, parfois même un simple regard,
et je m'allumais comme une torche. 


                Une fois, pendant que je lui donnais un cours
d'informatique dans la salle réservée aux étudiants de mon département, j'avais
failli devenir dingue à force de regarder sa nuque. Depuis quelques semaines,
il lui arrivait de se faire des chignons ou d'autres coiffures où ses cheveux
étaient relevés, et j'étais devenu fétichiste de sa nuque. Rien qu’apercevoir
sa peau pâle et délicate, où s'égaraient de petits frisottis, me mettait en
transe. D'habitude, je ne la voyais qu'en passant, entre deux cours, et même si
cette vue m'enflammait de désir, je parvenais à passer outre. Mais là, nous
étions seuls, et je n'arrêtais pas de la regarder, mes yeux comme aimantés par
ce morceau alléchant de peau nue. J'avais envie d'y poser mes doigts, ma
bouche, de la couvrir de baisers, de la mordre, une envie à m'en tordre les
entrailles. Je bandais tellement que c'en devenait douloureux. J'avais été
obligé de lui demander de défaire son chignon, sans quoi je ne répondais plus
de moi. Elle m'avait fixée, choquée, en clignant des yeux, puis avait obéi.


                Cependant, si ça n'avait été qu'une attirance sexuelle,
j'aurais pu gérer. D'ailleurs, si cela n'avait été que ça, je ne me serais pas
privé d'aller voir ailleurs. Mais c'était plus que ça, bien plus. Il y avait
cette complicité, cette affection, qui nous liaient, qui m'attachaient à elle
sans que je l'ai vu venir et qui maintenant faisaient que je ne pouvais plus me
passer d'elle. Nous parlions de tout pendant des heures, surtout le soir au
téléphone, de notre passion commune pour Star Wars à la faim dans le monde, en
passant par la politique ou les Jeux Olympiques. Nous ne nous lassions pas de
nous découvrir. 


                J'avais beaucoup de mal à garder une certaine réserve
vis-à-vis d'elle, à maintenir cette distance de sécurité derrière laquelle je
me préservais d'être à nouveau blessé. La confiance avec laquelle Rachel se
confiait à moi, sa tendresse envers moi, cette façon qu'elle avait de me
montrer sa vulnérabilité, la délicatesse avec laquelle elle ménageait mes
peurs, tout cela faisait fondre mes défenses, et je sentais que je sombrais à
vitesse grand V dans des sentiments dans lesquels je m'étais pourtant juré de
ne plus jamais m'abîmer. 


Rachel me désarmait complètement. 


                J'appréhendais d'autant plus les vacances de Noël.
N'aurait été Daphné, je serais resté à Toulouse. Mais pour ma petite sœur, je
fis l'effort de prendre le train, et de me rendre à Paris.


 











Chapitre 2 -
RACHEL


 


 


- Comment ça va, bébé ?


                Entendre la voix de Chris, après plusieurs jours de
silence, me fit un bien fou. J'avais failli l'appeler plusieurs fois depuis son
départ, mais il m'avait demandé d'attendre que ce soit lui qui téléphone, donc
je m'étais abstenue. Difficilement, mais je m'étais abstenue. Quand il m'avait
fait cette demande, je lui avais demandé pourquoi. Il m'avait seulement répondu
qu'il avait toujours besoin d'un temps d'adaptation quand il séjournait chez
son beau-père. Pas chez lui, chez son beau-père – ça en disait déjà long. Nous
parlions de plein de choses ensemble, mais chaque fois que j'essayais d'aborder
le sujet de sa famille, il éludait ou s'exprimait avec réticence et brièveté.
Je savais seulement que la situation était difficile, et que son beau-père et
lui s'entendaient très mal.


- Tu me manques – beaucoup. Mais sinon, ça va. Je travaille sur mes
cours, et je prends un peu d'avance pour la rentrée. Et toi, Chris ? Comment ça
va ? Je suis super-contente que tu m'appelles.


- Ça va, bébé. Ne travaille pas trop quand même, tu prends le temps de te
détendre aussi, j'espère ?


- T'inquiète pas, je gère, je répondis en rigolant.


                J'étais tellement surexcitée d'avoir enfin de ses
nouvelles que je sautillais presque sur mon lit, et qu'un grand sourire
sûrement un peu idiot m'étirait les zygomatiques.


- Et tu fais quoi pour te détendre ? m'interrogea-t-il, taquin.


- Quand je ne rêvasse pas en pensant à toi, tu veux dire ?


- Ouais, répondit-il de sa voix un peu basse qu'il prenait quand il avait
des pensées salaces.


- Ben, je regarde de vieux épisodes de Star Trek en streaming, ou Game of
Thrones, ou alors je vais traîner un peu en ville.


- Qu'est-ce-que tu as acheté comme cadeau pour ta mère, finalement ?


- Je lui ai pris une couverture en polaire – elle est super frileuse – et
des boucles d'oreilles. Et toi, tu as fait tes achats pour Noël ?


- Oui, je suis allé aux Galeries Lafayette et j'ai trouvé tout ce qu'il
me fallait.


                Quand il se mit à m'énumérer ses achats, un par un, avec
un grand luxe de détails, je compris qu'il y avait un problème. Non seulement
ce n'était pas son genre de décrire les couleurs et les motifs d'une écharpe,
mais le ton de sa voix avait quelque chose d'artificiel. 


                Je me mis à me poser des questions. Tout en l'écoutant
d'une oreille, mon sourire envolé, je me demandai s'il avait rencontré une
fille, à Paris. Peut-être une ancienne copine ? 


- Chris, l'interrompis-je. Je vois bien que quelque chose ne va pas.


                Bon, techniquement, je ne voyais pas, j'entendais, mais
ça aurait fait bizarre de dire "j'entends que quelque chose ne va
pas".


- Vas-y, balance, lui intimai-je.


                Le silence qui suivit fut assourdissant. Je craignais le
pire. Mon angoisse était telle que mon cœur eut des ratés.


- Dis-moi, je t'en prie, le suppliai-je d'une voix larmoyante qui me fit
horreur. Je suis en train de me faire des films atroces, alors, s'il te plaît,
dis-moi la vérité. Tu as couché avec une autre fille ?


- Rach' ! s'écria-t-il, manifestement choqué. Non ! Non ! Je n'ai pas
touché d'autre fille depuis... depuis... enfin, tu sais.


- Depuis que je t'ai dit que je t'aimais ? 


                Bon sang, c'était de plus en plus facile à dire. Même si
Chris ne m'avait jamais rendu la pareille, je savais qu'il m'aimait. Enfin,
j'en étais presque sûre. J'aurais vraiment aimé qu'il me le dise, mais j'étais
prête à me montrer patiente. Ça viendrait quand ça viendrait.


                Je n'avais pas osé lui demander s'il donnait toujours
dans les coups d'un soir, mais avais supposé qu'il avait arrêté. Il se montrait
tellement attentif et attentionné avec moi que j'imaginais qu'il ne me tromperait
pas ainsi. Il m'avait dit qu'il m'attendrait, qu'il attendrait que j’aie
dix-huit ans. Et il tenait parole. J'en fus tellement touchée que j'en pleurai
un peu.


- Oui, murmura-t-il tendrement.


- Alors qu'est-ce qui ne va pas ? Tu sais que tu peux tout me dire.


- Je... je n'ai pas envie de t'embêter avec ça. Tu ne peux rien y faire,
tout ce que ça fera, c'est te rendre triste, et je n'ai pas envie que tu sois
triste.


- Je peux t'écouter. Ce n'est pas grand-chose, mais parfois, ça fait du
bien de se confier.


                Et comme il hésitait toujours, j'ajoutai doucement :


- Je veux te connaître, Chris. Je veux tout connaître de toi. Ne te cache
pas de moi, je t'en prie.


                Je l'entendis soupirer dans le combiné.


- Très bien. Mais ce n'est pas marrant, je te préviens. C'est moche,
mesquin, et je préfèrerais t'épargner toute cette merde.


- Ça fait partie de toi, Chris, alors je suis prête à t'écouter.


- Je ne sais même pas par où commencer...


- Commence par le début. Raconte-moi ton arrivée chez toi – enfin, chez
ton beau-père.


- Le commencement... OK. J'avais prévenu ma mère de mon heure d'arrivée,
et elle devait passer me chercher en bagnole. Mais elle n'est jamais venue. Je
l'ai attendue une heure, j'ai essayé de la joindre au téléphone, mais je
tombais tout le temps sur son répondeur. Donc j’ai trimballé ma valise dans le
métro, et je suis allé chez Charles.


                Je l'entendis remuer de l'autre côté du téléphone, comme
s'il s'agitait nerveusement.


- Et ensuite ? le relançai-je.


- Donc je suis arrivé dans le mausolée, et j'ai demandé à Sandrine –
c'est la femme de charge de Charles – où était ma mère. Elle m'a répondu
qu'elle se reposait dans sa chambre. Il était à peine 16h.


- D'accord. Elle était malade ?


- Rach'... soupira tristement Chris. J'aurais préféré. Je suis allé la
voir. Elle était défoncée.


- Défoncée ?


- Ça fait quelques années qu'elle prend des médicaments, des
benzodiazépines. Xanax, Témesta,  ce genre de trucs. Apparemment, d'après
Daphné, ça n'a fait qu'empirer ces derniers temps. Ça la fait dormir. Entre
autres.


- Mais... pourquoi ?


- Parce que Charles est un connard, lâcha-t-il, de la haine dans la voix.
Il la rabaisse tout le temps, il la trompe, il...


                Chris s'interrompit, respirant fort, essayant
manifestement de se calmer.


- Mon Dieu, Chris... je suis désolée...


- C'est la merde, je te l'ai dit.


- Elle... elle n'essaie pas de se soigner ? Enfin, Daphné est encore très
jeune, elle a besoin de sa mère.


- Oh, bébé ! gémit Chris. C'est bien le problème. Daph' est quasiment
livrée à elle-même. Maman n'a aucun contrôle sur elle, et Daph' n'en fait qu'à
sa tête. Elle a un petit ami, plus âgé qu'elle, et je peux te dire que, lorsque
je l'ai rencontré, hier, il ne m'a pas fait bonne impression. Pas du tout. Je
suis sûr qu'ils couchent ensemble. Elle n'a que seize ans, bordel ! En plus, je
suis pratiquement sûr qu'il la fournit.


- Pardon ?


- Il lui donne, ou lui vend de la drogue. Elle fume des joints devant
moi, Rach', ça n'a même pas l'air de la gêner ! Et je pense que ce n'est pas le
seul truc qu'elle prend.


- Qu'est-ce que tu peux faire pour l'aider ? Tu en as parlé avec elle ?


- J'ai essayé, mais elle dit qu'elle l'aime, et que je ne sais pas ce que
c'est que de vivre dans le mausolée, jour après jour. Sauf que je sais
exactement ce que ça fait ! Et le pire, c'est que je suis passé par les mêmes
conneries que Daph', et elle le sait. Elle dit que je n'ai pas de leçons à lui
donner.


- Qu'est-ce que tu veux dire ?


                Un silence, puis un soupir.


- À ton avis, Rach' ? fit Chris avec amertume.


- Tu t'es drogué ?


- J'ai arrêté depuis que je vis à Toulouse. Je ne sais pas comment j'aurais
fini si je n'étais pas parti. Mais j'ai laissé Daphné derrière moi, et je m'en
voudrai toute ma vie pour ça.


                Toutes ces révélations me laissaient K.O. Je ne savais
pas comment y réagir. Je voulais soutenir Chris, mais tout cela était tellement
éloigné de ma propre expérience que j'ignorais comment faire.


- Je t'avais dit que c'était moche, dit Chris. Tu comprends maintenant
pourquoi je n'avais pas envie de te parler de tout ça. Ça change ton opinion
sur moi, n'est-ce-pas ?


- Je... Non, répondis-je faiblement. J'ai juste besoin d'un peu de temps
pour digérer. Ça fait beaucoup d'un coup.


- J'imagine... Je vais te laisser, alors.


- Non ! criai-je. Non, Chris ! Ne raccroche pas !


                J'avais l'impression que s'il raccrochait maintenant,
tout serait terminé entre nous. J'avais l'impression qu'il venait de me faire
passer un test, et que j'avais échoué.


- Chris !


- Oui.


- Je suis désolée.


- De quoi, bébé ? Tout ça n'est pas de ta faute. Tu es... tu es si pure
et innocente, et moi je te contamine avec tout ce tombereau de merde. Tu ne
mérites pas ça. J'aurais dû me taire.


- Non, Chris, non. Je suis contente que tu m'aies dit tout ça. Bon,
contente n'est peut-être pas le mot juste, mais il fallait que je sache. Je
veux être avec toi. Je... C'est juste que je ne sais pas comment t'aider. Et
puis tu ne m'avais jamais dit que tu t'étais drogué. Ça m'a fait un choc. Tu
prenais quoi ?


- Rach', je ne crois pas que ce soit utile de rentrer dans les détails.
Sache juste que tout ça est derrière moi. J'ai fait beaucoup de conneries,
entre quinze et dix-huit ans. J'ai fréquenté de mauvaises personnes, fait de
mauvais choix, parce que j'étais malheureux, et impuissant. Je voyais ma mère
sombrer jour après jour, nous étions tous sous la coupe de ce malade, et je ne
pouvais rien faire. Je me suis échappé avant de commettre un meurtre.


- Oh Chris, oh mon Dieu !... C'est à ce point-là ?


- Rach'. Charles est un sociopathe. Un sadique. Pourquoi tu crois que je
l’appelle Charles Manson ? Il a démoli ma mère, et il a failli réussir
avec moi. Pour autant que je puisse en juger, Daphné est à peu près épargnée,
mais elle subit quand même les retombées du comportement de Charles. Je suis en
train de la perdre, elle aussi.


                Il y avait des larmes dans la voix de Chris, j'en eus le
cœur brisé. J'aurais voulu être près de lui, le prendre dans mes bras, lui
offrir le réconfort d'une étreinte, comme il l'avait fait si souvent pour moi.


- Est-ce que tu as une idée de ce que tu pourrais faire pour aider au
moins Daphné ? Il y a sûrement quelque chose à faire !


- Je pense que je vais aller porter plainte pour détournement de mineure.
Elle va me détester, mais tant pis. Je ne peux pas intimider son copain, il est
toujours entouré de ses gars. Je ne vois que ça comme solution.


- Ça me paraît bien ! fis-je, encouragée, et, espérai-je, encourageante.


- J'espère qu'elle finira par me pardonner, fit sombrement Chris.


- J'en suis sûre. C'est ta sœur. Elle finira par comprendre que tu agis
pour son bien. Explique-lui bien les choses, parle-lui de ton expérience, et
dis-lui que tu l'aimes. Que tu l'aimeras et que tu la soutiendras toujours.
Peut-être qu'elle le prendra mal sur le moment, mais elle se souviendra de tes
paroles, et une fois sa rancœur passée, elle comprendra que tu as bien fait.


- J'espère que tu as raison.


- Bien sûr que j'ai raison ! m'exclamai-je en souriant, et je l'entendis
rire dans le téléphone.


                J'en fus ridiculeusement fière. J'avais réussi à lui
remonter le moral.


- Rachel... susurra Chris.


- Oui ?


- Je suis vraiment heureux de t'avoir été attribué comme tuteur.


                 











Chapitre 3 -
CHRIS


 


 


                Je venais de passer deux semaines en enfer, et n'avais
qu'une hâte : retrouver Rachel. 


                On s'était parlé régulièrement au téléphone, mais je
mourrais d'envie de la revoir et de la serrer dans mes bras. Elle m'avait
atrocement manqué. C'était grâce à elle, à nos coups de fil et à la certitude
de la retrouver au bout du chemin, que j'avais tenu le coup. Entre ma mère
neurasthénique, ma sœur hystérique après que j'ai fait interpeller son petit
ami, et mon beau-père psychopathe, j'avais passé les pires vacances de Noël de
l'histoire de l'humanité. Je me sentais usé, déprimé, angoissé et sale. 


                En descendant du train, et en voyant Rachel qui
m'attendait sur le quai, j'eus l'impression de me défaire d'une mue grisâtre et
craquelée, et de revivre. On se précipita l'un vers l'autre comme dans un
mauvais film, et on s'agrippa l'un à l'autre comme si on ne s'était pas vu
depuis des mois. C'était l'impression que j'avais, en tous cas. Je respirai son
parfum à pleins poumons, le nez enfoui dans ses cheveux, et je l'entendis me
renifler de la même manière. Elle était la vie, la lumière, l'amour, tout ce
que l'univers pouvait offrir de meilleur, et elle m'aimait. Bon Dieu, j'avais
tellement de chance de l'avoir dans ma vie que j'en remerciai qui voulait bien
m'entendre.


                Je la retins quand elle commença à se dégager de mon
étreinte. Je ne voulais pas qu'elle voie les larmes qui perlaient à mes
paupières. Et j'avais besoin de la tenir encore contre moi pour réaliser que le
mausolée était bel et bien derrière moi, pour que le contact de son corps et
son odeur me lavent de ces deux semaines de folie furieuse. Rachel, comme si
elle comprenait ce que j'éprouvais, se prêta à mon besoin, et me frotta le dos
en murmurant des paroles que je comprenais à peine dans le brouhaha qui nous
entourait. Cependant, je n'avais pas besoin de l'entendre pour savoir qu'elle
me disait que je lui avait manqué, et qu'elle était très heureuse de me revoir,
parce que j'éprouvais exactement la même chose.


                Finalement, je lâchai sa taille, mais seulement pour
prendre son visage entre mes mains. Elle, elle ne retenait pas ses larmes.
Elles coulaient de ses beaux yeux noyés d'émotion tandis qu'elle me contemplait
avec la même intensité avec laquelle je la contemplais.


- Rachel.


- Chris.


                Et là, je craquai. 


                Ce fut sur ce quai bondé, avec tous ces inconnus pressés qui
nous dépassaient en nous bousculant, que je l'embrassai pour la première fois.
Je posai mes lèvres sur les siennes, avec autant de douceur que j'en étais
capable. Sa bouche tremblait sous la mienne, et je n'avais qu'une envie : me
perdre en elle, la prendre sauvagement, la conquérir de ma langue, la faire
mienne. Mais c'était Rachel, et c'était notre premier baiser. Alors je
maîtrisai la bête en moi pour lui offrir la délicatesse et la tendresse qu'elle
méritait.


                J'effleurai sa bouche, l'apprivoisant en douceur,
caressant ses lèvres jusqu'à ce qu'elle ploie la nuque pour s'offrir davantage.
Ma langue vint alors taquiner gentiment la soie chaude et pulpeuse de ses
chairs tendres, qui s'entrouvrirent pour me laisser explorer davantage. On
gémit de concert quand nos humidités se rencontrèrent, se fusionnèrent, et
bientôt, nous nous embrassions à pleine bouche, avec une passion et une faim
égales. Ce fut un interminable baiser, un délicieux baiser, un mémorable
premier baiser. 


                Je m'attendais à ce que Rachel se montre timide et
réservée dans l'intimité – enfin, pour le coup, on pouvait repasser pour
l'intimité – mais elle me surprit en faisant preuve d'une audace sensuelle qui
m'enchantèrent et m'enflammèrent tout ensemble. Elle suça mon labret, y faisant
jouer le bout de sa langue, avant d'envahir ma bouche avec ferveur, et de venir
chercher mon piercing à la langue, tournant autour de la petite bille d'acier
et jouant avec comme elle l'avait fait avec celui sur ma lèvre inférieure. 


                Je la laissai m'explorer à sa guise, me prêtant avec
plaisir et émerveillement à sa fougue un peu maladroite, puis je lui rendis ses
attentions avec gourmandise, mettant toute ma tendresse et toute mon expertise
à la faire gémir de désir. Nous restâmes là une éternité à nous goûter
mutuellement, si bien que lorsque nos bouches s'écartèrent enfin, il n'y avait
plus personne sur le quai, et le train derrière moi était parti. Nos corps
toujours pressés l'un contre l'autre, mes mains toujours vissées autour de son
visage, nous nous fixâmes avec de grands sourires. Je caressai ses tempes et
ses joues de mes pouces, essuyant les larmes qui y restaient accrochées.


- Bon sang ! lâchai-je dans un murmure fervent. Tu ne peux pas savoir
comme ça me fait plaisir de te revoir !


- Je crois que j'en ai une petite idée ! répliqua la coquine en éclatant
d'un rire joyeux, et je me joignis à elle sans bouder cette expression
spontanée de bonheur.









Chapitre 4 -
CHRIS


 


 


Rachel me raccompagna en bus jusque chez moi. Durant tout le trajet, nous
nous tînmes la main comme deux ados amoureux, et je ne trouvai même pas ça
gênant. Au contraire, c'était naturel, agréable, confortable. Nécessaire.
J'avais besoin de ce contact comme d'un lien pour m'attacher au présent, un
lien qui peu à peu me ramenait à ma vie à Toulouse et éloignait les fantômes
hurlants de Paris. Sa main au creux de la mienne les tenait à l'écart de moi,
formant une barrière qui les empêchait de m'atteindre.


Près de moi, Rachel rayonnait comme un soleil. Elle ne cessait de tourner
les yeux vers moi, de me contempler comme si elle n'en croyait pas ses yeux.
Cela me faisait un drôle d'effet. L'exploration de Mars me paraissait moins
surréaliste que de provoquer une telle joie par ma simple présence. Même en
constatant cet effet de mes yeux, j'en demeurais incrédule. Elle me regardait
comme un enfant contemple ses paquets le matin de Noël, alors que c'était elle,
le cadeau immérité. Comment pouvait-elle me voir ainsi, après tout ce que je
lui avais raconté ? 


Elle avait eu droit au récit des crises de Charles Manson, de mes
dépositions au commissariat, des humiliations et des pleurs de ma mère, des
rages de ma sœur, à tout cet étalage sordide, et elle ne se détournait toujours
pas de moi. Cela me paraissait insensé. Miraculeux. Même avec la distance
induite par le téléphone et les centaines de kilomètres, il n'avait pu échapper
à Rachel que ma famille était un boulet encombrant et malsain que je devais
traîner avec moi, probablement pour encore longtemps. Pourtant, elle semblait
s'en ficher. Soit elle était folle, soit elle était inconsciente.


Nous arrivâmes rapidement devant chez moi, en plein centre-ville.
J'habitais un appartement situé au-dessus d'un magasin de chaussures, pas très
loin du bar de Pascal. Ce serait la première fois que Rachel y pénétrerait, et
j'essayais désespérément de me rappeler si je l'avais un minimum rangé et
nettoyé avant de partir. Impossible de me souvenir. J'avais l'impression de
l'avoir quitté des mois plus tôt, mais je ne pouvais pas renvoyer Rachel juste
parce que je craignais que ce fut le bordel, après qu'elle ait eu la
gentillesse d'être venue m'accueillir à la gare. 


- Euh... tu veux bien attendre une minute ? lui demandai-je, embarrassé,
sur le palier devant chez moi, en sortant ma clef de ma poche.


Elle me considéra avec étonnement.


- Juste une minute, s'il te plaît ?


Toujours hésitante, elle acquiesça néanmoins, et je me faufilai dans mon
appartement. Comme je le redoutais, c'était un bazar innommable. Et en plus,
comme je n'avais pas sorti la poubelle avant de partir, ça puait. Je me hâtai
de sortir le sac-poubelle et de le fermer, avant d'ouvrir la fenêtre pour
aérer, et de ranger vite fait le plus gros du bordel. J'utilisai la vieille
technique éprouvée : tout pousser sous le lit.


- Désolé, m'excusai-je auprès de Rachel en ressortant sur le palier avec
mon sac-poubelle à bout de bras. Entre et fais comme chez toi, je reviens dans
une seconde, je vais déposer ça en bas.


Elle me regarda en souriant à demi, intriguée, et peut-être légèrement
méfiante, mais hocha la tête et pénétra dans l'appartement pendant que je
dévalais les escaliers. Quand je remontai, je la retrouvai, tenez-vous bien, en
train de faire la vaisselle, et toujours en manteau, parce qu'avec la fenêtre
grande ouverte, il faisait un froid de gueux.


- Rachel ! m'exclamai-je, horrifié et honteux. Pitié, arrête ça !


- Quoi ? pouffa-t-elle. Tu m'as dit de faire comme chez moi.


Elle se tordait littéralement de rire, et moi, je la regardais comme un
con, n'en croyant mes yeux. Je fermai les paupières et comptai jusqu'à dix.
Puis je soufflai un bon coup, et pris quelques feuilles de sopalin pour lui
essuyer les mains. Elle me laissa faire en me contemplant, la tête penchée sur
le côté et un doux sourire aux lèvres. Putain j’avais encore envie de
l’embrasser !


- Assieds-toi, lui ordonnai-je plutôt, lorsque j'eus terminé. Tu veux un
café ?


J'allai fermer la fenêtre.


- OK, si tu en prends un aussi.


- Ouais.


Je mis la cafetière en route et allumai une cigarette.


- Ça ne te dérange pas si je fume ? lui demandai-je avec un temps de
retard, après avoir pris une grande bouffée réconfortante de nicotine.


Elle secoua la tête.


- Non, vas-y.


Je pris le temps de fumer quelques taffes, mes premières depuis la clope
que j'avais fumé sur le quai à Paris, avant d'aller allumer le chauffage et de
sortir deux tasses du placard, une bouteille de lait pour mon café et du sucre
pour celui de Rachel. Je nous servis et ajoutai deux cuillères, puis lui
apportai la sienne et retournai m'asseoir près d'elle sur le canapé.


- Content d'être rentré ? me demanda-t-elle avec un sourire complice
comme je poussai un soupir de bien-être.


- Tu peux même pas imaginer.


Je lui souris en retour et me perdis dans la contemplation de son
charmant visage. La pièce s'étant réchauffée, elle finit par ôter son manteau,
et je l'imitai. Elle était magnifique dans son pull rouge qui moulait sa
magnifique poitrine et flattait son teint doré.


- Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-elle en rosissant.


- Rien. Tu es ravissante.


Elle rougit encore plus et baissa les yeux, puis porta ses doigts à ses
joues. Je ris doucement. Manifestement, Rachel n'avait pas l'habitude des
compliments. Ni qu'on la regarde avec... je ne savais pas trop comment je la
regardais. Comme une jeune femme désirable.


- On a parlé de beaucoup de choses, tous les deux, commençai-je
doucement, précautionneusement. Mais jamais de... de ton passé amoureux.


Je me mordis la lèvre inférieure, en me demandant comment poser la
question qui me préoccupait. Elle leva la main vers mon visage en regardant ma
bouche d'un air fasciné et inquiet, puis s'interrompit, les doigts à quelques
centimètres de son but.


- Ça ne te fait pas mal, quand tu... te mords ? murmura-t-elle.


- Non, répondis-je sur le même ton.


Bordel ! Rien que sa présence près de moi, alors que nous étions seuls
dans mon appartement, mon espace personnel, où j'avais ramené tant de femmes
dans le seul but de coucher avec elles, et cet échange intime, suffirent à me
faire brûler de désir. Mon sexe commença à se raidir dans mon jean, tandis
qu'une chaleur familière m'envahissait. Je n'avais pas baisé depuis presque un
mois, maintenant, et cela se ressentait. De plus, j'avais tout contre moi la
fille sur laquelle je fantasmais depuis plus longtemps encore. Je me branlais
tous les jours en pensant à elle, rejouant entre autres et de préférence le
moment tellement érotique où elle s'était déshabillée près de moi. Je n'avais
rien vu – ou presque – mais cela avait suffi à alimenter mon imagination
pendant des semaines. 


- Combien de petits amis as-tu eu, Rachel ?


Elle se pinça les lèvres et baissa les yeux.


- Tu tiens vraiment à le savoir ? m'interrogea-t-elle, au supplice.


- Je ne poserais pas la question, sinon, bébé.


Elle hésita longuement.


- Est-ce une question si difficile ? insistai-je doucement, étonné par
ses réticences.


Elle soupira et me dévisagea entre ses cils.


- Un seul, finit-elle par avouer.


- Ça a duré combien de temps ?


Elle ferma les yeux, visiblement mortifiée.


- Quoi ? m'enquis-je, stupéfait par sa réaction. Qu'est-ce qu'il y a ?


- Ca... ça n'a duré qu'une soirée... confessa-t-elle d'une voix à peine
audible, comme s'il s'agissait d'un secret honteux.


- Comment se fait-il ?


- Il... Je n'ai pas aimé... quand il m'a embrassée...


Je réfléchis, sourcils froncés.


- Donc... si je comprends bien... ta seule expérience amoureuse... ça a
été une soirée passée avec un mec qui t'a embrassée... et tu n'as pas aimé.
C'est ça ?


Elle hocha la tête, droite et raide, les yeux détournés, une expression
de honte gravée sur ses traits délicats.


- Mais pourquoi est-ce que ça te... Bébé, il n'y pas de quoi avoir honte.


- Ah bon, tu trouves ?


Une question rhétorique qu'elle prononça avec amertume, d'un ton mordant.


- Bien sûr. Tu es très jeune... Tu as tout le temps.


Elle s'affaissa sur elle-même, comme découragée, soudain.


- Rachel...


Puis une idée fulgura sous mon crâne :


- Mais alors... quand je t'ai embrassée... ce matin – tout à l'heure –
c'était... seulement ton deuxième baiser ?


Je ne pus m'empêcher de sourire, ravi.


Rachel me jeta un coup d'œil, et ma réaction lui arracha un léger sourire
étonné. Puis elle acquiesça.


- Tu es très douée, alors, dis-je en riant doucement.


Son visage acheva de s'éclaircir, et elle se mit à rire aussi, rassurée.
Je repoussai la mèche qui était tombée sur sa joue derrière son oreille,
emmêlant mes doigts dans ses boucles serrées. 


- Ah oui ? Tu le penses vraiment ? s'enquit-elle timidement, les yeux à
demi-clos, la nuque légèrement fléchie, manifestement heureuse de sentir ma
main sur elle.


- Oui, chuchotai-je avant de prendre pour la seconde fois ces jolies
lèvres charnues qui s'offraient innocemment.


Ce fut comme si nos bouches se connaissaient de toute éternité. Comme si
nous nous étions déjà embrassés mille fois. Et pourtant, ce fut aussi le même
émerveillement qu'un peu plus tôt. Son goût, la douceur de soie à l'intérieur
de ses lèvres, le contact électrisant de sa langue contre la mienne... C'était
merveilleux. Enivrant. 


Je n'étais pas comme certains mecs, pour qui le baiser n'est qu'une étape
obligée pour mener au cœur du sujet, une simple manœuvre destinée à amadouer la
fille. J'avais toujours aimé ça. Cependant, avec Rachel, embrasser prenait une
toute autre dimension. Tendre, voluptueuse, et passionnée. C'était un monde en
soi. Un univers que nous créions ensemble, avec ses étoiles rayonnantes, ses
comètes foudroyantes, ses planètes silencieuses et mobiles, un vide que nous
remplissions de vie et de beauté. 


Lorsque je dus détacher ma bouche de la sienne, faute d'oxygène, Rachel
se trouvait je-ne-sais-comment à califourchon sur mes genoux, les bras enroulés
autour de mon cou, tandis que je pressai son entrejambe contre mon érection
d'acier, une main posée à plat sur ses reins, à même la peau. Elle me dévisagea
en clignant de ses longs cils, l'air confuse et délicieusement échevelée, ses
joues exquisément rehaussées de rose, et les lèvres gonflées. Nous haletions
tous les deux, échangeant nos souffles aux parfums mêlés. 


- Chris... souffla-t-elle, stupéfaite, avant de baisser les yeux en
rougissant comme une pivoine.


Je la fis reculer hâtivement, juste un peu, afin de l'écarter de ma bite
en feu, et de faire ainsi baisser la pression qui me tenaillait. Je ne la
prendrai pas maintenant. Elle était vierge, nom de Dieu ! Et encore mineure. Plus
pour longtemps, heureusement, mais cela n'en restait pas moins la réalité.


- Ça va, bébé ? m'enquis-je, inquiet d'avoir pu l'effrayer avec
l'évidence de mon désir pour elle.


- Oui.


Elle se lécha les lèvres.


- Très bien, précisa-t-elle.


Puis elle m'adressa un sourire un peu gêné.


- Sûre ? Je... je me suis un peu... euh... emporté.


Elle sourit plus franchement, clairement ravie d'avoir réussi à me faire
perdre la tête, ce qui provoqua mon hilarité.


- Diablesse !


Elle se mit à rire aussi, l'air très fière d'elle. Je la couvai du regard
; putain, elle était tellement belle ! Et ses seins, qui tressautaient sous ses
éclats de rire, allaient me rendre marteau. Je mourais d'envie de les mettre à
nu et de m'en délecter, surtout depuis que je les avais vus sans soutif sous le
tee-shirt qu'elle mettait pour dormir. Et je ne parlais même pas de son cul
magnifique, qu'elle m'avait inconsciemment tendu quelques secondes plus tard,
quand elle s'était mise à quatre pattes avant de s'enfouir sous sa couette. 


Ces quelques minutes dans sa chambre formaient un réservoir inépuisable
de fantasmes pour mes branlettes solitaires. Mille fois j'avais rejoué le
scénario différemment dans mon imagination fertile, dans ma douche, dans mon
lit, et même dans mes rêves, dont je me réveillais dur comme fer, obligé de me
masturber avant de pouvoir me rendormir. Si cette situation s'éternisait, je
risquais la combustion spontanée. Ou la surdité. La frustration sexuelle me
transformait en pile électrique, et en ado attardé obnubilé par ses hormones.


 







Chapitre 5 -
RACHEL


 


 


Chris avait une expression étrange sur le visage lorsqu'il me reposa près
de lui, sur l'assise moelleuse du canapé. Mais toute accueillante soit-elle, je
lui préférais les genoux de Chris. Cependant, je n'émis aucune protestation.
Aujourd'hui, même une pluie de météorites aurait eu du mal à me contrarier.
Chris était rentré. Et il m'avait embrassée. Deux fois. Je n'avais jamais connu
bonheur plus absolu. Peut-être si un jour, j'allais dans l'espace... peut-être
cela pourrait-il concurrencer la joie que je ressentais. Hélas, ce n'était pas
sûr.


Je dis hélas, car Chris menaçait dangereusement mes ambitions premières.
Pas dans le sens où il me détournait de mes études, pas volontairement. Au
contraire, il me soutenait et encourageait mes objectifs. Je ne l'aurais pas
aimé autant si cela n'avait pas été le cas. C'était justement sa manière de
toujours prendre fait et cause pour moi qui m'avait fait le chérir en premier
lieu. Mais je craignais, par moments, ce que je deviendrais si notre relation
tournait mal. Je redoutais plus que tout de retrouver la solitude de laquelle
il m'avait tirée. Elle m'avait pesé, avant de le connaître, certes, mais
maintenant que je savais ce que signifiait être deux, pouvoir tout partager
avec quelqu'un, au point d'avoir l'impression de n'être entière qu'avec lui... Ça
se passerait mal. Très mal, pour moi, s'il venait à disparaître de ma vie.


J'y avais beaucoup pensé pendant son absence. Il me manquait atrocement,
je ne vivais plus que pour ses coups de téléphone. Je m'étais complètement
immergée dans le travail scolaire pour éviter de trop me languir de lui.
Heureusement, j'avais amplement de quoi faire. Je ne m'étais forcée à sortir de
chez moi que parce que Chris me harcelait pour que je me change les idées.


Mais maintenant qu'il était là, toujours aussi beau et charismatique,
toutes ces pensées moroses et inquiètes s'étaient évaporées de ma tête, et je
me repaissais de sa présence comme une affamée. Je n'avais pas assez d'yeux
pour le regarder, pas assez de mains pour le toucher, pas assez de deux poumons
pour m'imprégner de sa délicieuse odeur. Cuir et vétiver. Cependant, ses
baisers m'avaient grandement aidé à compenser sa longue absence. J'en espérais
depuis si longtemps de sa part ! Je savais qu'ils seraient différents de celui
de Pierre, mon simili-petit copain de première, mais à ce point-là... Je
n'aurais même pas pu imaginer un tel délice, même dans mes fantasmes les plus
débridés. Dieu sait pourtant si j'en avais rêvé ! Mais mon imagination n'avait
pas les capacités d'anticiper de telles merveilles. 


La bouche de Chris était magique. Elle me faisait fondre et brûler tout à
la fois, m'ancrait dans mon corps et en même temps me propulsait dans les
étoiles, elle me procurait des sensations physiques à peine concevables, et
touchait mon âme elle-même. Elle me comblait, et me rendait affamée. J'aurais
pu l'embrasser des heures sans me lasser. 


Hélas, ça ne semblait pas au programme...


Chris me maintenait à distance, ne cessant de s'agiter, comme s'il était
nerveux, ou désirait que je m'en aille. Je ne comprenais plus rien. J'avais
pourtant senti qu'il me désirait. Les hommes ne peuvent pas mentir là-dessus.


- Tu dois avoir des tas de choses à faire, finis-je par me résoudre à
dire. Je vais te laisser.


Chris se figea une seconde, puis acquiesça. 


- OK. Je dois ranger mes affaires, faire un peu de ménage... Je
t'appelle, et on se fixe rendez-vous demain ?


- OK... répondis-je en essayant tant bien que mal de dissimuler ma
tristesse et ma vexation.


En fait, c'était plus que de la vexation. Je me sentais blessée, et
confuse, et idiote. Qu'est-ce que j'avais compris de travers ? 


 


Je passai le reste de la journée à me torturer le cerveau pour tenter de
comprendre le comportement erratique de Chris. En vain. À mon grand dépit, je
versai même quelques larmes. Or, je détestais pleurer. Et faire ma fille, en
règle générale. Chialer, me plaindre, décortiquer le comportement des
garçons,... je détestais tout ça en bloc. 


Je me forçai à bûcher mes cours – j'avais déjà terminé tous les devoirs
que les profs nous avaient donnés pour la rentrée, même une horrible
dissertation de Français, la matière que j'aimais le moins, du coup je
m'avançais dans mes bouquins – mais même les maths et la physique ressemblaient
à du chinois tellement j'étais perturbée. Jamais je n'aurais imaginé que mes
retrouvailles avec Chris pourraient se terminer ainsi, pas après nos
formidables baisers. J'en étais venue à me demander s'ils lui avaient plu
autant qu'à moi. Il avait pourtant affirmé que j'étais douée... Pff ! Marre de
me prendre la tête !


Je me mis une de mes séries préférées, Game of Thrones, pour essayer de
me vider la tête. J'avais déjà vu toute la dernière saison, alors je
recommençai depuis le début, saison une. J'en étais au quatrième épisode
d'affilée quand mon portable sonna. C'était Chris. Je mis ma diffusion en pause
sur mon ordinateur, et pris l'appel. 


- Salut Rach', ça va ?


Je suis une loque. Je souffre, je pleure, je suis perdue. À cause de toi. 


- Bien, et toi ? Tu as terminé de remettre ton appartement en état ?


- Oui. Ça te dirait d'aller boire un verre, ce soir ?


- Où ça ?


- Je sais pas, en ville, quelque part. Il y a plusieurs endroits sympas.
Tu as mangé ?


- Non. Maman...


Je soufflai en évitant le combiné. Bon sang, il fallait que j'arrête de
jouer les gamines. J'avais presque dix-huit ans, il était temps que je
m'émancipe un peu. Je voulais que Chris me considère comme une femme, comme son
égale, et ça n'arriverait jamais si je continuais de rester dans les jupes de
ma mère.


- Je vais demander l'autorisation à maman, mais je pense qu'elle voudra
bien.


- OK. On pourrait dîner quelque part, alors. Demande-lui si je peux
passer te chercher dans une demi-heure. Tu veux que je lui parle ? Elle est là
?


- Oui, elle est là, mais ce n'est pas la peine, je vais lui demander et
je te rappelle.


Maman hésita un peu.


- Ne rentre pas trop tard, quand même. Je sais que ce sont les vacances,
et que tu es raisonnable, mais... 23h, d'accord ?


- D'accord.


Je lui fis un grand sourire, incapable de dissimuler l'excitation qui me
gagnait comme un feu de brousse. J'allais sortir avec Chris ! Toute ma
tristesse et ma colère rentrée s'étaient miraculeusement évaporées.


- Elle a dit oui, transmis-je à Chris une minute plus tard via mon portable.
Il faudra juste que je sois rentrée pour 23h.


- OK.


Je me préparai fébrilement, me changeant plusieurs fois avant d'opter
pour une jupe au genou et un pull aux manches trois-quarts. Comme la jupe était
unie, je l'associai à des collants fantaisie au motif écossais. Je me maquillai
un peu plus les yeux que d'habitude, me parfumai, et réunis mes cheveux en
queue de cheval basse pour qu'ils ne soient pas trop affectés par le port du
casque de moto. Je m'arrêtai ensuite un moment devant le paquet-cadeau qui
reposait depuis plus d'une semaine sur le dessus de ma commode. Il avait fait
un bref séjour dans mon sac, ce matin, mais je n'avais jamais trouvé le bon
moment pour l'offrir à Chris. Je me mordillai la lèvre, puis le laissai là où
il se trouvait. Je ne voulais pas qu'il l'ouvre devant tout le monde, dans un
endroit public. Tant pis, je lui offrirai un autre jour, à moins qu'il veuille
monter dire bonjour à maman, auquel cas je le lui donnerai dans quelques
instants.


Mon cœur se serra en imaginant la réaction de Chris. J'espérais tant
qu'il allait aimer ! J'étais vraiment une idiote finie de me torturer comme ça
pour un mec, à cause d'un cadeau de Noël. Je ne savais même pas s'il m'en avait
acheté un. J'aurais l'air d'une bécasse s'il n'avait rien prévu de son côté. Je
soupirai lourdement, lassée par moi-même, et quittai ma chambre.


- Eh bien, tu es toute belle ! s'exclama maman en me voyant arriver dans
la cuisine, où elle se réchauffait une part du ragoût de bœuf préparé le matin
même.


- C'est vrai, tu trouves ? m'enquis-je en tirant nerveusement sur le bas
de mon pull.


Je n'étais guère habituée à porter des jupes ou des robes, mais j'avais
voulu faire un effort pour cette sortie avec Chris.


La sonnette de l'entrée retentit, me faisant sursauter. Le son était très
fort, limite assourdissant, me faisant penser à chaque fois à la sonnerie de
mon ancien collège. Maman n'eut donc pas le temps de me répondre.


- Ça doit être lui, fis-je avant de me précipiter pour aller ouvrir.


Depuis le temps que je le connaissais – trois mois, maintenant – j'aurais
dû m'être habituée à la vue de Chris. Pourtant, il n'en était rien. Parfois, il
me semblait même que ça empirait. L'effet qu'il produisait sur moi était limite
gênant. 


Et ce soir-là, il me parut plus beau, plus renversant que jamais. Avec
son charmant sourire, rendu encore plus sexy à cause de son labret, ses cheveux
mi-longs en désordre, sa stature élancée et athlétique, et son blouson en cuir
qui renforçait son allure de bad boy, il était tout simplement sublime. Il n'avait
pas fait d'effort vestimentaire particulier, portant comme d'habitude une tenue
intégralement noire, jean et pull à col roulé, mais il me sembla encore plus
séduisant que d'ordinaire. C'était vraiment injuste. Comment pouvait-il être
aussi irrésistible sans faire le moindre effort ? La légère repousse de barbe
qui assombrissait sa mâchoire lui donnait un air dangereux qui fit mouiller ma
petite culotte. 


Bon sang ! Est-ce que j'étais aussi superficielle que ça ? Ben, fallait
croire...


- Salut, dit-il de sa belle voix veloutée, me faisant fondre un peu plus.


Je devais être toute rouge quand je lui répondis d'une voix balbutiante.


- Tu es magnifique, me complimenta-t-il en me prenant la main pour me
faire tourner sur moi-même.


Non, je devais être carrément écarlate, maintenant, me dis-je, dépitée
d'être incapable de maîtriser mes réactions face à Chris. 


- Je suis monté pour saluer ta maman, me dit-il à l'oreille.


Frissons tout le long de ma colonne vertébrale. 


Je ne remarquai qu'à présent qu'il portait un joli sac cartonné à la
main.


- Elle est dans la cuisine.


J'aurais bien gardé sa main pour le reste de l'éternité, mais il me lâcha
en s'avançant dans le couloir.


- Sylvia ! Bonsoir !


Chris fit la bise à maman et prit le temps de discuter quelques minutes
avec elle avant de sortir un petit paquet du sac qu'il portait.


- Un petit quelque chose pour vous, en guise de cadeau de Noël en retard.


Maman rougit, confuse, et porta une main à ses lèvres.


- Oh mon Dieu, Chris, il ne fallait pas ! Je n'ai rien pour toi !


-Je n'attendais rien. C'est juste un petit cadeau, rien de... enfin, ça
me fait plaisir.


Maman déballa, ravie, une jolie écharpe vert anis légèrement irisée.


- Mais il y a de la soie, là-dedans ! s'exclama-t-elle en caressant
l'étoffe avec volupté. Elle est magnifique, Chris ! Merci beaucoup !


- De rien, répondit-il, tout gêné.


Oooooh, que c'était mignon ! Il rougissait ! Je dus me retenir pour ne
pas le prendre dans mes bras ou le toucher d'une quelconque manière.


Puis maman gâcha tout.


- En fait, si, je t'ai acheté un cadeau, ricana-t-elle en me lançant un
regard torve. Mais j'espère que tu ne l'auras pas tout de suite...


- Maman ! m'écriai-je, horrifiée. Si tu dis un mot de plus, je te jure
que je te renie !


Chris nous regarda tour à tour, confus et légèrement méfiant.


- Quoi ?


- Tais-toi, maman ! C'est rien, Chris, ne l'écoute pas, c'est rien qu'une
vieille folle !


- Rachel ! me gronda-t-il. Ne parle pas comme ça à ta mère !


Maman pouffa de rire et je me dépêchai de prendre Chris par le bras et de
l'éloigner d'elle.


- Viens avec moi, Chris. Si tu as un cadeau pour ma mère, tu dois en
avoir un pour moi. Allons dans ma chambre.


- Gardez la porte ouverte ! nous cria maman depuis la cuisine. Je vous
tiens à l'œil !


- De quoi elle parlait ? m'interrogea Chris. Je sens que j'ai raté un
truc, là.


- De rien, ne fais pas attention, déclarai-je hâtivement en l'entraînant
dans le couloir.


Plutôt mourir que de lui parler du "cadeau" de maman. C'était
beaucoup trop tôt. 


Nous entrâmes dans ma chambre, et nous assîmes sur le lit. Je me détendis
maintenant que ma mère ne pouvait plus faire des siennes.


- Tu ne vas pas m'expliquer ? me relança Chris.


- Non, répondis-je fermement.


- Bon, alors je n'ai plus qu'à t'offrir mon cadeau, alors.


Je souris.


- Oui.


- Ok, soupira-t-il en souriant et en secouant la tête. Vous savez que
vous êtes un peu cinglées, toutes les deux ?


- Et dire que tu m'as engueulée pour avoir dit la même chose ! lui
lançai-je en le regardant extirper un paquet de son sac.


Je le pris, et commençai à l'ouvrir en prenant tout mon temps.


- D'abord, j'ai dit que vous étiez toutes les deux un peu cinglées, et
ensuite, je ne dirais pas un truc pareil devant ta mère.


Puis Chris se tut, en guettant ma réaction devant son cadeau, ce que je
trouvai à la fois adorable et réconfortant. Chaque fois qu'il avait l'air un
peu moins sûr de lui que d'habitude, cela renforçait ma propre confiance en
moi. J'appréciais énormément qu'en ce qui concernait notre relation, il fasse
parfois preuve de gêne ou d'hésitation. Je me sentais si souvent ainsi moi-même
que cela me rassurait.


- C'est un cadeau en deux parties, me précisa-t-il alors que je faisais
glisser un objet enveloppé dans du papier de soie dans la paume de ma main.


J'ouvris délicatement le papier et découvris une ravissante pince pour
les cheveux en forme de papillon. Elle était faite de métal, du cuivre ou du
bronze, et les ailes de papillon en émail qui se déployaient de chaque côté
étaient composées d'une multitude de couleurs irisées, dans les tons blanc et
bleu.


- Elle est magnifique... murmurai-je en la faisant tourner entre mes
doigts pour mieux apprécier les nuances changeantes qui chatoyaient sur les
ailes.


J'étais toute émue que Chris ait choisi un objet aussi raffiné pour moi.
Je clignai des paupières pour dissiper les larmes qui m'étaient montées aux
yeux, avant de les lever vers lui. 


- Merci.


Le mot me semblait bien terne, mais je n'en avais pas d'autre à ma
disposition, et à vrai dire, j'étais tellement chamboulée que mon cerveau
peinait à fonctionner. Mais Chris eut l'air de comprendre, car son regard se
fit très doux, et il m'adressa un sourire tendre.


- Tu aimes ?


- J'adore. Merci. Merci, répétai-je en lui enlaçant le cou et en me blottissant
contre lui.


Il embrassa ma tempe et me retint contre lui.


- Alors je suis content, murmura-t-il d'un ton intime qui me procura
d'agréables frissons dans tout le corps. Tu sais pourquoi j'ai choisi de
t'acheter ça ?


Je reculai juste assez pour pouvoir observer son visage.


- Non, répondis-je sur le même ton.


- Parce que j'adore ta nuque...


Il glissa ses doigts sous mon chouchou en une caresse si délicate et si
intime à la fois que de nouveaux frissons, plus intenses, cette fois, me
parcoururent l'épiderme, en se répandant depuis le point qu'il effleurait du
bout des doigts. J'inclinai légèrement la tête sur le côté afin qu'il puisse y
accéder plus aisément, et son regard noir et profond quitta mes yeux pour s'y
fixer. Rien que sa manière de me regarder, de regarder ma nuque, me transforma en
gelée. Je ne bougeai plus d'un pouce, comme paralysée par la densité de son
regard.


- Tu veux bien l'essayer ?


- Bien sûr.


Je me reculai à regret le temps de retirer le chouchou qui attachait mes
cheveux, avant de torsader ces derniers et de les relever. Puis j'écartai les
pinces d'une seule main et enfonçai les pointes dans la masse épaisse de mes
boucles. Durant toute l'opération, je sentis les yeux de Chris braqués sur ma
nuque, puis, une fois que j'eus laissé retomber mes bras, m'apprêtant à me
retourner vers lui, il m'arrêta net en reposant ses doigts sur la chair
découverte. Il se remit à caresser ma peau nue d'un toucher à peine plus appuyé
que celle d'une plume. Et je frémis à nouveau, inclinant ma tête et fermant les
paupières sous cet attouchement tellement intime, doux et sensuel.


- Tu as la nuque la plus sexy que j'aie jamais vue, chuchota Chris avant
de poser ses lèvres dessus.


Mon sexe se déploya comme une fleur sous l'effet des frôlements infimes
de sa bouche sur ma peau sensible. Je n'avais jamais remarqué que cet endroit
était si excitable. Il n'était pourtant pas répertorié comme une zone érogène,
à ce qu'il me semblait. Mais mon corps ne semblait pas au courant, car il se
réveilla en fanfare, le sang rugissant à mes oreilles, si fort que malgré la
proximité du son, j'entendais à peine le bruissement léger des baisers de Chris
dans mon cou.


Quand il se retira finalement, je mis un moment à me remettre.


- C'est pour ça que j'ai acheté ton deuxième cadeau.


- Pardon ? balbutiai-je, encore confuse.


- Je n'avais pas envie que d'autres que moi voient cette adorable nuque,
alors je t'ai pris ça.


Chris plongea la main dans le sac et me tendit un second paquet. Je le
pris, les mains encore tremblantes, et l'ouvris. C'était une écharpe, comme
celle de ma mère, mais bleue. Chris me la prit des mains et me l'enroula autour
du cou.


- Il faut cacher ça, bébé.


Je fondis sous son regard et sous ses gestes tendres. 


 











Chapitre 6 -
CHRIS


 


 


                Plusieurs jours après la date officielle, et des années
après que j'ai cessé d'attendre Noël comme un évènement heureux (en gros,
depuis mes quinze ans), j'avais l'impression de revivre un peu de cette joie
qu'on associe à cette période de l'année. Seule Daphné avait continué à
apprécier que je lui offre des cadeaux. Charles Manson s'amusait à gâcher tous
les moments de bonheur familial, notamment les fêtes de fin d'année, et
parvenait à ternir de son inépuisable poison même des moments aussi innocents
que l'ouverture des paquets au matin du 25 décembre, à coups de sarcasmes et de
remarques acides. Même Daphné en était affectée. Quant à maman, qui subissait
de plein fouet le venin de son mari, elle n'osait plus manifester la moindre
émotion vraie dès notre deuxième Noël chez le psychopathe.  


                J'avais été presque surpris de voir d'abord Sylvie, puis
Rachel, montrer leur joie sans retenue. Cela m'avait procuré un plaisir
inattendu, et m'avait singulièrement ému.


                J'avais aimé leur choisir des présents adaptés à chacune,
plus particulièrement pour Rachel, bien sûr. L'imaginer porter la pince, que
j'avais dénichée sur un marché artisanal, m'avait fait frémir d'anticipation,
et le moment venu, je n'étais pas le moins du monde déçu par l'effet que mon
cadeau avait sur elle, tant du point de vue esthétique qu'émotionnel. Non
seulement l'accessoire lui allait bien, mettant en valeur sa nuque gracile et
élégante, mais elle était sincèrement touchée par le geste.


- J'ai un cadeau pour toi, moi aussi, me dit-elle timidement en se levant
du lit.


                Je n'avais pas remarqué le paquet-cadeau posé sur sa
commode, qu'elle m'apporta d'un pas hésitant, comme incertaine qu'il puisse me
plaire. Mais rien que le fait qu'elle eut pensé à moi en mon absence et fait
l'effort de m'acheter quelque chose, vu ses faibles moyens financiers, me
comblait déjà de joie. Peu m'importait le cadeau en lui-même.


Je déballai le joli paquet-cadeau, et eus la surprise de découvrir un
piercing à l’intérieur. C’était un anneau garni de minuscules boules dans
différentes nuances de couleurs métallisées.


- Le vendeur m’a dit que tu pouvais te le mettre à la lèvre ou à
l’arcade, m’expliqua timidement Rachel en se tordant les doigts. S’il ne te
plaît pas, tu peux l’éch…


- Il me plaît, Rach’, la coupai-je. Il me plaît beaucoup.


Un grand sourire s’épanouit lentement sur mes lèvres, et je levai les
yeux sur Rachel qui, comme je m’en doutais, était toute rose d’embarras.


- Alors comme ça, tu aimes mes piercings ? lui demandai-je, au bord
du rire.


Elle devint écarlate, puis hocha la tête. J’éclatai de rire, et passai un
bras autour de ses épaules, avant de lui claquer une bise sur la joue –
brûlante, la joue.


- Tu es une petite coquine, en fait, Rachel, la taquinai-je, et elle
devint si rouge qu’elle aurait pu s’enflammer.


- Arrête de te fiche de moi ! s’écria-t-elle en me donnant un coup
de coude dans les côtes. Ou je reprends mon cadeau !


- Surtout pas ! Je l’adore !


Et je rangeai la petite boîte dans la poche de mon jean.


                Nous finîmes par quitter l'appartement, après avoir dit
au revoir à Sylvia, qui nous rappela l'heure du couvre-feu, puis rejoignîmes ma
moto. Je retirai moi-même sa pince à Rachel avant de lui enfiler son casque.
Elle la rangea soigneusement dans une poche de son manteau, comme si elle était
précieuse à ses yeux, ce qui me fit chaud au cœur. Un sentiment auquel je commençai
à peine à me réhabituer au contact de cette jeune fille si pure et si
lumineuse, après avoir muré cet organe que je croyais desséché.


                Nous filâmes dans les rues illuminées de décorations,
jusqu'au centre-ville, où je garai ma Yamaha. Je pris Rach' par la main, comme
si j'avais déjà fait ce geste mille fois et qu'il m’était aussi naturel que de
respirer, et je l'entraînai sur les trottoirs jusqu'à un petit troquet qui
servait des repas délicieux et pas chers. Ce n'était pas luxueux, ni même joli
ou intime, et j'eus un peu honte de ne pas avoir invité Rachel dans un meilleur
endroit, dans un vrai restaurant, mais elle paraissait s'en moquer. Elle
rayonnait littéralement sous les néons criards de l'enseigne bon marché.


                Son teint doré semblait illuminer le minable
établissement, et ses sourires étaient de pur bonheur. Elle mangea de bon
appétit en discutant avec animation, m'enchantant par son esprit qui sautait
d'un sujet à l'autre sans le moindre rapport, et par son humeur rieuse.
J'aimais la voir ainsi, détendue et épanouie.


                Vers la fin du repas, elle me demanda, un peu
embarrassée :


- Dis, ça t’ennuie si on va dans
un endroit où on ne croisera pas d’étudiants de l’Université ? Je n’ai pas
envie de voir des gens de ma classe, ce soir.


- OK. Pas de problème. Je n’y vois pas d’inconvénient.


Je me demandai
tout de même pourquoi. Avait-elle honte de sortir avec moi ? Non, c’était
absurde.


- Mais je ne peux pas te le garantir non plus. Les gens vont où ils veulent.


- Bien sûr. Je veux juste qu’on ne se retrouve pas dans un bar envahi
d’étudiants.


- OK. Tu as terminé ? Alors allons-y.


Rachel
avait détaché ses cheveux en arrivant, puis les avait simplement rassemblés en
demi-queue avec la pince que je lui avais offerte, de sorte que sa nuque soit
couverte, une fois qu’elle eut enlevé son écharpe. J’avais apprécié qu’elle
prenne mon caprice au sérieux. Ça m’avait touché. Elle les laissa comme ça en
partant, se bornant à glisser sa nouvelle écharpe sous la masse dense de ses
boucles multicolores. 


Je
payai, elle me remercia en souriant, et nous quittâmes le troquet. Dans la rue,
Rachel se pendit à mon bras comme une gamine ; elle sautillait presque en
marchant. Je la guidai jusqu’à un bar très sympa, mais où j’allais rarement,
car il était un peu excentré. Mais comme j’en avais eu l’intuition, il lui plut
d’emblée. 


Elle
ouvrit de grands yeux devant le mur végétal qui occupait tout le côté droit de
l’établissement, devant l’espace vaste et aéré, haut de plafond, devant les
lumières tamisées, et se sentit à l’aise dans cette ambiance lounge. La musique
était douce, les clients parlaient sans hurler, et le décor, dans des tons
clairs, était apaisant.


- C’est super,
ici ! murmura-t-elle en serrant mon bras.


-
Je savais que ça te plairait.


Une
serveuse en robe longue style hippie chic nous installa à une table, et nous
commandâmes nos verres. Rachel choisit un mojito.


-
J’ai toujours eu envie de goûter.


Puis,
se penchant vers moi, elle ajouta en chuchotant :


-
Elle ne m’a même pas demandé si j’avais bien dix-huit ans.


Je
haussai les sourcils.


-
Tu t’en plains ?


-
Non ! pouffa-t-elle.


Nous
parlâmes quelques instants de choses et d’autres, puis Rachel me demanda tout
de go :


-
Alors, ça y est ? On sort ensemble ?


Je
faillis m’étouffer avec ma bière.


-
Comme tu me l’as fait remarquer il y a quelques minutes, tu n’as pas encore
dix-huit ans.


-
Ça te gêne à ce point-là ? Tu… tu m’as embrassée, ce matin.


-
Oui, je m’en rappelle.


Elle
baissa les yeux en rougissant.


-
Il reste quinze jours avant mon anniversaire. Ce n’est rien. Tu veux…
attendre… ?


Je
ne savais pas trop ce que je voulais, en fait. Je n’avais pas l’habitude de
gérer ces trucs de petite amie, mais je savais que pour les filles, c’était
important de dire les choses. D’officialiser. Dans ma tête, les choses étaient
simples : quand elle aurait dix-huit ans, j’aurai légalement le droit de
coucher avec Rachel. Et j’en avais très, très envie. Cependant, sa question me
fit prendre conscience que la situation n’était pas aussi schématique. Pas pour
Rachel. Et au fond, en y réfléchissant, pour moi non plus. Je repensai aux
paroles que m’avait adressées M. Touzic, de longues semaines plus tôt, comme
quoi il n’y avait pas que le sexe dans une relation.


Ce
n’était pas ce que Rachel attendait de moi. Elle voulait devenir ma petite
amie, avoir une vraie relation amoureuse avec moi. Elle m’aimait. Et ça me
terrifiait. Mais moins, cependant, que quand elle me l’avait annoncé. J’avais
eu du temps pour me faire à cette idée, et pour me rendre compte de ce que ça
recouvrait : la confiance, le soutien, la chaleur qu’elle m’apportait. Il
était évident qu’elle n’avait pas changé d’avis depuis, même si elle n’avait
jamais répété ces mots-là. Et je ne voulais pas perdre ça. J’en voulais même
plus. Sans compter que j’avais beaucoup plus de chances de pouvoir conclure
avec elle si elle devenait ma petite amie.


Ça
avait l’air cynique d’exprimer ça ainsi, mais je ne le voyais pas comme ça.
Rachel s’était préservée jusqu’ici, elle était vierge, intacte, pure de corps
comme d’esprit. Et ce n’était pas un hasard. Elle avait dû recevoir des
propositions, mais elle les avait refusées. Sa sortie d’un soir, au lycée,
comptait pour du beurre. Elle avait attendu de trouver la bonne personne, et,
par je-ne-sais-quel miracle, elle me jugeait digne d’elle. Cependant, elle
aurait besoin de me faire confiance encore davantage qu’elle ne le faisait
aujourd’hui, avant de m’accorder sa virginité. Je le sentais, instinctivement.
Elle avait besoin de se sentir en sécurité, avec moi, d’être sûre qu’entre
nous, c’était sérieux, stable, que je ne la quitterai pas après l’avoir
déflorée. Alors seulement, elle s’épanouirait en toute confiance entre mes
bras, et me donnerait accès à son corps. 


Je
comprenais et respectais son point de vue.


Rachel
n’avait rien d’une fille impulsive et tête-en-l’air. Elle savait ce qu’elle
voulait. Et elle me plaisait ainsi. Elle me plaisait même beaucoup. Quel
sacrifice me réclamait-elle que je ne lui avais déjà accordé ? Je n’avais
couché avec personne depuis qu’elle m’avait déclaré son amour. Cela m’aurait
été inconcevable. Tout mon être y répugnait. Alors oui, je pouvais officialiser
notre relation. Elle était déjà bien réelle, et Rachel me l’avait prouvé
pendant mon séjour à Paris. Même de loin, elle m’avait été d’un soutien tel que
personne d’autre n’aurait pu la remplacer. Je lui avais avoué le pire, et elle
avait continué de me rester attachée. Je lui faisais confiance.


Toutes
ces réflexions ne m’avaient pris que quelques secondes, pendant lesquelles
Rachel n’avait cessé de me fixer, dans l’expectative et l’inquiétude. Elle
manquait tellement de confiance en elle que la faire attendre davantage, au
risque de l’entamer encore plus, m’était insupportable.


–       
Rachel.


–       
Oui ?


–       
Est-ce que tu veux bien sortir avec moi ?


Son
visage se transfigura. Un immense sourire s’épanouit sur ses lèvres, ses yeux
gris-bleu se mirent à pétiller puis à s’embuer d’émotion.


- Oui. Oui, Chris, je veux bien sortir avec toi.


Puis elle se jeta dans mes bras et m’enlaça fougueusement, en riant entre
ses larmes.











Chapitre 7 -
RACHEL


 


 


Je passai le reste des vacances sur un nuage de béatitude. Chris et moi
nous voyions tous les jours, soit chez moi, soit en ville. Nous fîmes même une
balade à la campagne, un jour, dont nous rentrâmes trempés comme des soupes
parce qu’il s’était mis à pleuvoir. Nous nous embrassions sans cesse, et s’il
le pouvait, Chris glissai souvent une main sous mon pull pour toucher ma peau
en bas du dos. Je ne me rassasiais pas de ses baisers, je n’en avais jamais
assez. Dès que nous étions hors du champ de vision de ma mère, je me jetais
dans les bras de Chris et sur sa bouche. Je ne m’en écartais qu’enivrée, saoule
de son goût et de son odeur, grisée par la dextérité de sa langue. J’aurais pu
l’embrasser jusqu’à la fin des temps sans me lasser une seule seconde.


Mais nous n’allions pas plus loin.


Même si cela ne me pesait pas vraiment, je commençais vraiment à me
demander comment ce serait de… d’aller plus loin. Je me demandais de quoi Chris
avait l’air sans ses vêtements. J’avais envie de le toucher, et pas seulement
sur les zones où je m’y autorisais jusqu’à présent, c’est-à-dire son visage,
ses mains et ses bras. J’éprouvais un tel désir pour lui rien qu’en effleurant
ces endroits-là, que je me demandais ce que ce serait d’avoir tout son corps
superbe à ma disposition. Rien que nous imaginer ensemble et nus dans un lit me
donnait des palpitations, et pas seulement au niveau du cœur. Je me demandais
s’il avait d’autres tatouages. Je me posais vraiment des tas de questions.


Et en même temps, j’avais peur. Peur de me montrer nue devant lui. Peur
qu’il ne me trouve pas belle dans mon plus simple appareil. Peur, aussi, que
mon inexpérience en matière de sexe l’ennuie. Car nous finirions par en arriver
là. Chris n’avait couché avec personne depuis presque un mois, après avoir été
sexuellement actif, et cela devait lui sembler long. 


Mais même si j’avais voulu lui accorder davantage, je n’aurais pas pu,
car les circonstances ne s’y prêtaient jamais. À la maison, maman nous
surveillait comme le lait sur le feu, et Chris ne montait jamais quand il me
déposait le soir après son départ pour le travail. Et il ne m’avait plus invité
chez lui depuis son retour à Toulouse. De plus, n’était-ce pas à lui de réclamer
davantage ? J’avais toujours entendu dire que les mecs étaient plus
demandeurs que les filles de ce côté-là. Mais Chris ne demandait rien.


Je savais pourtant qu’il me désirait. Quand nous nous embrassions, je
sentais souvent son sexe qui durcissait contre moi. Ça me mettait dans tous mes
états, mais j’ignorais quoi faire. Attendait-il un signal de ma part ? Fallait-il
que je sois plus explicite ? 


J’en étais là, partagée entre curiosité, peur et timidité, quand Chris et
moi nous rendîmes au réveillon du jour de l’an organisé par une association
étudiante. La fête, sans prétention, se déroulait dans le gymnase du campus, et
consistait en un buffet où chacun apportait quelque chose. En revanche, l’association
avait décoré la salle et engagé un DJ. 


Ni Chris, ni moi, n’étions fans de ce genre de festivités, et ça ne nous
aurait pas dérangé de rester à la maison si maman n’avait pas travaillé,
alléchée par le bonus proposé par son patron à l’occasion de la
Saint-Sylvestre. Mais nous décidâmes d’y aller, histoire de fêter la nouvelle
année, et poussés par Nathan, qui s’y rendait également avec Mylène, avec qui
il s’était finalement réconcilié le mois dernier (#télénovella). Je ne
comprenais rien à leur relation, mais Chris non plus. Il n’y avait sans doute
qu’eux qui s’y retrouvaient. Et c’était le principal.


J’avais longuement hésité avant d’oser enfiler la tenue que j’avais
décidé de porter ce soir. En effet, j’avais acheté spécialement pour l’occasion
des bas auto-fixant qui m’avaient fait de l’œil dans les rayons du Monoprix du
centre-ville. Ils étaient noirs, avec de petites étoiles rouges et dorées un
peu partout. Or je n’avais jamais porté de tels accessoires, qui me faisaient
me sentir sexy comme jamais. J’avais l’impression d’être une vraie femme avec
ces bas qui laissaient le haut de mes cuisses nu sous la jupe plissée noire de
style preppy. Avec mon chemisier blanc et ma veste noire, plus les talons, je
dois avouer que j’avais une allure folle. Pour tout dire, je me reconnaissais à
peine.


Je m’appliquai à compléter mon look de femme fatale version étudiante
sexy en me faisant des yeux charbonneux (j’avoue que je fus obligée de suivre
un tuto sur Youtube tellement je savais mal me maquiller). Des boucles
d’oreilles, un peu de parfum, la pince de Chris, achevèrent de me parer.
J’étais stressée. Il allait falloir que j’assume ma sexytude devant une foule,
et je n’étais pas sûre de savoir surmonter ma timidité naturelle. Je priai avec
ferveur pour que les autres filles de la soirée aient opté pour des tenues
encore plus osées que la mienne, et tentai de me rassurer en me disant que
personne ne saurait que je portais des bas et non des collants. Mais rien que
la jupe, c’était déjà beaucoup pour moi. Elle descendait au-dessus du genou, et
je ne l’avais jamais mise à cause de ça.


Ma première épreuve eut lieu quand ma mère me vit. Elle réagit plutôt
bien, et me félicita pour mon élégance. Sans doute aurait-elle été moins
positive si elle avait su ce que je portais sous ma jupe. Deuxième test :
Chris. Il ouvrit de grands yeux, puis un sourire s’épanouit progressivement sur
ses lèvres, tandis que ses yeux noirs se mettaient à pétiller. Il me prit dans
ses bras et m’embrassa sur le front. Nous évitions les effusions devant ma
mère, et elle se trouvait derrière nous. Je lui avais annoncé que Chris et moi
sortions désormais ensemble ; ça ne l’avait pas surprise.


- Tu es renversante, chuchota-t-il contre ma peau.


Heureusement que Nathan nous emmenait en voiture, car sur la moto, ça ne
l’aurait pas fait. Chris et moi nous installâmes sur la banquette arrière
tandis que Nathan conduisait, Mylène sur le siège passager. Après les avoir
salués (c’était la première fois que je rencontrais Mylène), je pris la main de
Chris, heureuse de le retrouver, de le toucher, encore émerveillée d’avoir le
droit d’accomplir un geste aussi simple, en apparence. Mais ce privilège,
j’avais attendu longtemps pour l’obtenir, et je le savourais. Ça n’avait l’air
de rien, mais ça signifiait beaucoup. C’était un geste de petite amie, un
statut tout neuf pour moi. En plus, j’aimais ça, lui tenir la main. 


J’aimais le contact de sa peau, qui me faisait me sentir en sécurité, me
remplissait de chaleur, et formait un lien tangible entre nous. Je respirais
mieux quand nous nous touchions. Son existence m’émerveillait tellement, et le
lien entre nous était encore si neuf que j’avais besoin de ce rappel pour
m’assurer que Chris était bien là, et que notre histoire n’était pas un rêve
particulièrement réaliste.


Il serra la mienne, et me sourit. Je le voyais à peine dans la pénombre
de l’habitacle, mais ses piercings étincelaient au gré des lumières fugitives
que nous croisions sur la route, lampadaires et décorations de fin d’année.


- Vous savez, vous deux, dit Nathan, l’air très satisfait de lui-même, je
l’avais vu venir depuis longtemps, votre histoire.


- Ah bon ? fit Chris, amusé.


- Ben ouais. Et j’approuve, d’ailleurs.


- Heureux d’avoir ta bénédiction, mon pote, répliqua Chris d’un ton
ironique.


- Merci Nathan, dis-je en lançant un coup d’œil peu amène à mon voisin,
qui le manqua vu le peu de lumière. C’est gentil.


- Il était temps que monsieur arrête de papillonner, renchérit notre
chauffeur. Ça fait un bout de temps que je lui conseille de se trouver une
gentille fille, et de se stabiliser avec. Les coups d’un soir, ça va bien un
moment, mais ça apporte finalement assez peu de satisfaction.


Je n’étais pas sûre d’aimer me faire qualifier de « gentille
fille », mais je laissai couler.


-  C’est vrai, ça, approuva Mylène. Je finissais par me poser des
questions à ton sujet, Chris. Je ne t’ai jamais vu plus d’une fois avec la même
fille.


- Et alors ? C’est pas un crime non plus ! bougonna Chris. 


- Mouais, mais c’est pas non plus une preuve de maturité, répliqua
Mylène.


- Bref, peu importe, coupa Chris. Je suis très content d’avoir rencontré
Rachel, merci beaucoup à vous deux pour votre approbation. 


Puis, comme pour me rassurer sur la véracité de ses paroles, prononcées
d’un ton légèrement sarcastique, il déposa un bref baiser sur mes lèvres.


Nous arrivâmes à l’Université, Nathan se gara, puis nous marchâmes
jusqu’à la salle où se déroulait la soirée. Il faisait vraiment très froid, et
je sentais le vent glacé remonter sous mon manteau et sous ma jupe pour mordre
la peau nue en haut de mes cuisses. Fort heureusement, le trajet fut bref.


On commença par déposer sur l’immense table à tréteaux, à l’entrée, les
boissons et les gâteaux que nous avions apportés, avant de nous servir et de
nous poser autour d’une des grandes tablées alignées contre les murs. Je vis
des tas d’étudiants que j’avais déjà croisés dans les couloirs ou les allées du
campus, et même certains de ma classe à qui j’adressai de petits signes de la
main quand ils me remarquaient aussi. Personne ne semblait étonné de me voir
avec Chris ; certains devaient penser que nous sortions ensemble depuis
longtemps, car cela faisait des mois qu’ils nous voyaient souvent en train de
discuter ou de déjeuner l’un avec l’autre.


Cette soirée me sembla longue et aurait été très ennuyeuse s’il n’y avait
eu Nathan, Chris et Mylène pour me distraire avec leurs blagues et leur
conversation. Je ne savais pas danser, et n’avais nulle envie d’apprendre.
Chris n’aimait pas trop ça, et ne se fit donc pas prier pour rester assis à
discuter et boire. On s’amusa à se faire des cocktails, à regarder les
pitreries de certains danseurs qui s’en donnaient à cœur joie sur la piste.


Peu avant minuit, Chris se pencha vers moi et me murmura à
l’oreille :


- Je déteste les embrassades du Nouvel An. Ça te dit de t’éclipser avant
que tout le monde nous saute dessus ?


- Volontiers !


Il me prit par la main et m’entraîna hors de la salle bondée. Nous
errâmes un peu avant de trouver une pièce inoccupée, une sorte de local
technique plein de cartons et de câbles. 


- Décidément, on fait l’un pour l’autre ! s’esclaffa-t-il en
refermant la porte derrière nous. On est aussi asocial l’un que l’autre !


- Et on n’aime pas danser ! renchéris-je.


Il me prit par la taille et me poussa doucement contre le mur, les yeux
brillants. Son sourire en coin, son regard, même son silence
m’émoustillèrent ; il y faisait passer clairement ses intentions, et une
excitation insensée se répandit dans mes veines, jusque dans chaque cellule de
mon corps.


- Chris… soufflai-je, déjà conquise, déjà prête à lui donner tout ce
qu’il voudrait de moi.


- J’ai eu envie de faire ça toute la soirée, murmura-t-il à quelques
centimètres de ma bouche.


Puis il y posa la sienne. 


J’oubliai tout. La fête, le réduit où nous nous trouvions, jusqu’à mon
propre prénom. Mon corps s’embrasa, mon cœur se mit à battre la chamade, des
bouffées de chaleur éclatèrent un peu partout en moi ; dans ma poitrine,
sur mes joues, entre mes jambes, au creux de mon ventre… Sa bouche sur moi, sa
langue dure qui me pénétrait, me léchait, me caressait de son humide
brûlure ; ses mains sur moi ; son grand corps musclé contre le
mien : c’était le paradis et l’enfer tout ensemble. Une explosion de
sensations, d’émotions, qui me traversaient, me ravageaient, me propulsaient à
l’intérieur d’une supernova.


Des gémissements plaintifs, suppliants, vibraient dans ma gorge tandis
que je m’agrippais à Chris, m’accrochant désespérément à sa nuque, à son dos,
pour qu’il ne me lâche pas, pour qu’il continue d’exercer sa magie sur moi. Je
ne voulais pas que ça s’arrête. Et comme s’il avait perçu mes supplications
muettes, il s’enhardit davantage. Ses mains tirèrent mon chemisier de ma jupe,
et s’introduisirent dessous. Le contact de ses doigts sur ma peau nue fut
fulgurant. Je me serrai encore plus fort contre lui, contre la forme dure qui
se dessinait sous son jean, là, contre mon ventre. Je voulais… je ne savais pas
au juste ce que je désirais, pas en cet instant où toutes mes pensées se
dispersaient aux quatre vents ; je savais seulement que je voulais plus,
plus de Chris.


Ma main droite fourrageait dans ses cheveux, en maintenant sa tête
au-dessus de la mienne pour qu’il ne cesse pas de m’embrasser, pendant que la
droite enlaçait fermement son dos pour qu’il reste où il était. Je ne voulais
pas qu’il s’éloigne d’un centimètre. Mes jambes flageolaient un peu, mais avec
le mur comme soutien, je pus en enrouler une autour de sa cuisse, la crochetant
afin de m’assurer que Chris fasse durer encore un peu ce moment de plaisir
inouï.


Quand il posa sa main sur ma cuisse, j’eus peur un instant que ce soit
pour me repousser, puis me détendis en constatant qu’il ne faisait que la
caresser. C’était divin. Sa grande main forte qui épousait ma chair à travers
le fin nylon de mon bas fantaisie. Cela faisait naître de délicieux frissons
qui se concentrèrent entre mes jambes, dans ce creux humide qui était de plus
en plus humide, de plus en plus vivant, et qui palpitait comme un deuxième cœur
avide, affamé. Je gémis, je grognai, je pleurai presque tant j’avais envie de
lui, tellement envie que jamais, me semblait-il, ce désir dévorant ne pourrait
être totalement comblé. 


Puis, comme la main de Chris continuait de remonter lentement le long de
ma cuisse, le bout de ses doigts atteignit le rebord de mon bas, là où il était
plus épais. Je perçus son hésitation et sa surprise ; puis il franchit la
démarcation, et toucha ma peau. J’eus l’impression de me faire foudroyer. Un
cri monta dans ma gorge, un flot de suc vint mouiller ma culotte, et mon bassin
se renversa, poussant contre la forme oblongue et dure qui se cachait sous la
braguette de Chris.


Je sentis son grognement dans ma propre bouche, et la pression de sa main
qui augmentait sur ma chair, qui me pressait, me tirait vers lui. Nos bouches
se séparèrent dans un halètement, et nous nous dévisageâmes, les yeux à
quelques centimètres, juste assez éloignés pour avoir une vision à peu près
claire. Je n’avais aucune idée de la tête que je pouvais arborer en cet
instant. Chris, lui, affichait une expression féroce, dure et affamée.
Pourtant, je n’en fus pas le moins du monde effrayée.


- Rachel… prononça Chris d’une voix si rauque qu’elle était à peine
reconnaissable.


Je ne pus qu’émettre un faible gémissement, une plainte suppliante
inarticulée et pathétique. 


- Bébé… 


Mon regard s’abaissa sur sa bouche, rouge, gonflée, tellement sexy que
j’aurais pu mourir pour la sentir encore une fois sur moi. Seuls nos visages
s’étaient écartés, nos corps étaient toujours si serrés l’un contre l’autre
qu’on n’aurait pu y glisser une feuille de papier. J’appuyai sur la nuque de
Chris pour qu’il recommence à m’embrasser, et je vis son regard vaciller, une
fraction de seconde avant qu’il replonge. Nos lèvres et nos langues se mêlèrent
à nouveau, dansant leur ballet désormais familier, mais pas moins excitant, pas
moins merveilleux que la première fois. Puis Chris recula à nouveau.


- Il faut qu’on arrête, Rach’, chuchota-t-il, sa main toujours plaquée
contre ma chair nue, sur ma cuisse.


- Pourquoi ? me plaignis-je.


- Parce que… ça devient franchement… inconfortable pour moi.


Je mis quelques secondes à saisir. 


- Tu… tu as mal ? l’interrogeai-je.


Il soupira lourdement, et se détacha de moi, lâchant ma jambe, qui
retomba sur le sol. Je faillis me mettre à pleurer. 


Cette nuit-là, je me caressai en pensant à Chris. Bien au chaud dans ma
couette, je glissai mes mains sous mon tee-shirt, et les fis remonter jusqu’à
mes seins, que je massai et pressai en m’imaginant que c’était Chris qui le
faisait. Je gémis sourdement tandis qu’un incendie se diffusait lentement sous
ma peau, humidifiant mon sexe encore moite de l’épisode de la réserve. Puis je
fis redescendre une de mes mains entre mes cuisses, sous mon short de nuit. Je
fouillai délicatement entre les plis chauds et glissants, jusqu’à trouver la
perle dure et gonflée de mon clitoris. 


Je jouis en à peine une minute.











Chapitre 8 -
CHRIS


 


 


Je cherchais comment amener Rachel en douceur à avoir des relations
sexuelles avec moi. Je ne voulais pas la brusquer ; je voulais que cela se
passe bien pour elle, que cela lui soit bon et naturel. Elle méritait la
meilleure initiation possible, et je comptais bien la lui offrir. La mettre
dans mon lit le soir de ses dix-huit ans et la baiser n’entrait pas dans mes
projets. Ma propre première fois avait été sordide, mais cela ne se passerait
pas ainsi pour elle. 


Cependant, je devais également gérer ma propre frustration, qui
atteignait des proportions stratosphériques. L’épisode du réveillon du Nouvel
An, tout excitant qu’il ait été, avait été passablement douloureux. Aussi
m’appliquais-je à éviter ce genre de situation pendant les quelques jours qui
s’écoulèrent jusqu’à la rentrée. 


Je n’avais eu aucune nouvelle de Daphné depuis mon départ de Paris, en
dépit des messages et des textos que je lui envoyais quotidiennement. Je ne
m’étendais pas, me bornant à lui laisser quelques mots pour lui rappeler que je
pensais à elle : « comment ça va ? », « bonne
année », ou « toujours fâchée ? ». J’espérais qu’elle
finirait par se calmer. Non seulement j’avais porté plainte contre son mec pour
détournement de mineure, mais je l’avais également dénoncé aux stups. Elle avait
de quoi m’en vouloir, même si tout ce que j’avais fait ne visait qu’à la
protéger. Le type qu’elle fréquentait ne valait pas mieux qu’un mac, et il
l’aurait entraînée toujours plus vers le bas. Je m’étais renseigné, dans le
quartier où il opérait à Paris, et elle n’était pas la première à tomber dans
le panneau.


Après la rentrée, Rachel se jeta à corps perdu dans le travail, et il fut
plus facile d’éviter les situations tendancieuses. Nous ne nous voyions
quasiment qu’en public, et, à part quelques baisers un peu fougueux, nous ne
pouvions rien faire qui soit susceptible de me faire basculer. Nos moments
d’intimité me manquaient, mais il nous restait tout de même ces quelques
minutes, chaque matin et chaque soir, sauf exception, où je passais la chercher
pour lui faire faire le trajet de son appart à la fac et inversement. 


La date de l’anniversaire de Rachel arrivait très vite ; j’avais
déjà prévu quelque chose de spécial, mais comme ça tombait un jeudi, je dus lui
demander de se faire porter pâle ce jour-là.


- Allez, Rach’, un seul jour ! S’il te plaît ! Tu demanderas à
Rémy ou Clarissa de prendre les cours à ta place. Tu ne vas pas rater ta
première année pour une seule journée manquée.


Elle céda, comme je l’avais prévu. 


J’avais tout organisé à l’avance, pratiquement heure par heure, afin que
Rachel passe la meilleure journée possible et qu’elle en garde un beau
souvenir. J’avais vraiment envie de lui offrir ça. Elle travaillait tellement,
au risque parfois de passer à côté de la vie. Je l’admirais pour ça, pour cette
ambition au service de son rêve, pour la ténacité avec laquelle elle le
poursuivait. Cependant, elle avait trop tendance à s’enfermer dans sa bulle de
première de la classe, à se mettre une pression folle pour être la meilleure –
pas dans le but mesquin de surpasser ses camarades, mais parce qu’elle voulait
à tout prix réussir le concours avec des notes suffisamment brillantes pour
être acceptée dans l’école d’ingénieur de son choix : Supaéro. J’étais
persuadé qu’elle y arriverait.


J’étais aussi excité qu’inquiet quand je vins la chercher, au matin du 11
janvier. Si elle était déçue, je serais effondré. Je montai jusqu’à son appart,
et sonnai à la porte. Rachel vint m’ouvrir, et je devinai, à sa façon de me
sauter au cou et de me rouler un gros patin, que Sylvia n’était pas encore
rentrée du travail. Elle avait mis son jean fétiche, celui qui me donnait
toujours envie de lui peloter les fesses, et « ma » pince dans ses
cheveux. Elle la portait tous les jours, ce qui me ravissait. De mon côté,
j’avais enfilé dans ma lèvre le labret qu’elle m’avait offert. Elle en joua un
moment avant que nous nous détachions l’un de l’autre. Rachel était radieuse
quand elle retomba sur ses talons en se tenant à mes bras pour ne pas perdre
l’équilibre. Radieuse et si sexy, avec ses lèvres gonflées et ses yeux tout
embués de sensualité, qu’elle me donna envie de la traîner direct au lit.


Mais je résistai à la tentation familière, et refusai le café qu’elle me
proposait de prendre avant de partir.


- Non, on a un programme serré, alors allons-y. Pas question de prendre
du retard.


Intriguée et excitée, elle endossa son manteau, son écharpe-cadeau de
Noël, et nous dévalâmes les escaliers, main dans la main. Rachel tenta bien de
me faire parler, mais je tins bon.


- C’est une surprise, bébé. Alors attends, et tu verras bien quand on y
sera.


Nous enfourchâmes ma Yamaha, et je nous conduisis sur la route familière,
ce qui dut la déconcerter. Je riais intérieurement en devinant qu’elle pensait
que je lui faisais une blague, et que je l’emmenais à la fac. Puis je
bifurquai, et je la sentis se détendre derrière moi, avant de me serrer plus
fort. Avait-elle compris où nous allions ?


Je me garai, et l’aidai à descendre. Quand elle ôta son casque, son
expression médusée me fit rire.


- Je sais que tu es déjà venue avec ta mère, mais tu m’as dit que vous
étiez arrivées tard et que tu n’avais pas eu le temps de tout voir. Et je me
suis dit que ça pourrait être sympa de faire ça tous les deux. Mais si ça ne te
dit rien, on peut faire autre…


- Non ! m’interrompit-elle en me sautant au cou. C’est une super
idée ! On y va ! On y va !


Sa réaction enthousiaste m’arracha un éclat de rire.


- OK, OK, on y va.











Chapitre 9 -
RACHEL


 


 


Je n’oublierai
jamais l’anniversaire de mes dix-huit ans. La journée fut formidable d’un bout
à l’autre. Visiter la Cité de l’Espace avec Chris, qui partageait ma passion
pour l’aérospatial, fut une expérience totalement différente du bref passage
que nous y avions fait avec ma mère l’été dernier. Nous discutâmes tout du
long, échangeant avec enthousiasme sur les mystères de l'univers et sur les
formidables perspectives de l'exploration spatiale. Nous étions aussi
intarissables l'un que l'autre, nous bombardant mutuellement d'informations
entre deux éclats de rire et entre deux baisers. 


Quand nous nous imaginions travailler dans ce
milieu, participer à ces avancées décisives pour l’avenir de l’humanité, nos
cœurs battaient à l’unisson. Nous nous émerveillâmes devant les beautés de
l’univers au cinéma 3D puis au Planétarium, plongeant dans les nuages de
poussières, dans les réactions en chaîne qui présidaient à l’explosion d’une
supernova, voyageant jusqu’aux confins de l’espace. Nous nous imaginâmes
astronautes en visitant les répliques de la station MIR, du module Colombus ou
du vaisseau Soyouz, puis en expérimentant le vide spatial et la désorientation
sur les sièges rotatifs. Et nous méditâmes sur les merveilles de l’inventivité
humaine devant la fusée Ariane et les satellites exposés en plein air. Bref, on
joua le jeu, et on s’amusa comme des gosses, sans nous soucier d’avoir l’air
mièvres ou ridicules.


La visite nous prit une bonne partie de la journée, même en déjeunant
rapidement au restaurant du parc, car nous fîmes aussi un tour à l’exposition
et à l’observatoire, histoire de regarder dans l’énorme télescope mis à
disposition des visiteurs. J’avais des étoiles plein les yeux, aux deux sens du
terme, en repartant. Chris m’emmena ensuite au jardin japonais, qui se trouvait
non loin, sans que je connaisse même son existence.


- Il est encore plus beau au printemps, m’informa-t-il, quand les
cerisiers sont en fleur. C’est magnifique.


- Tu m’emmèneras ?


- Je t’emmènerai, promit-il avant de m’embrasser tendrement sur le front,
ses mains dans mes cheveux.


Nous savions tous les deux que je lui demandais en réalité si nous
serions toujours ensemble au printemps. Sa réponse me rassura. J’avais beau
être bien consciente que nul ne pouvait prédire l’avenir, que toute vie pouvait
basculer d’un instant à l’autre, je ne pouvais m’empêcher de chercher des
assurances. Au moins, je savais maintenant que Chris ne prévoyait pas de me
quitter de sitôt. Je ne pouvais exiger davantage de lui.


On se balada main dans la main dans les allées désertes, admirant les
perspectives, nous arrêtant un long moment pour échanger un baiser passionné
sur le petit pont de bois rouge. Je ne sentais plus le froid quand Chris
m’embrassait. Serrée contre lui, mes mains agrippées derrière son dos, sous son
manteau, je ne ressentais que lui, la chaleur de son corps et de ses sentiments
inexprimés pour moi. Inexprimés, mais néanmoins présents, je n’en doutais pas.
Il ne m’aurait pas offert une telle journée s’il n’avait rien éprouvé. Il me le
prouvait chaque jour, par ses regards, par la façon dont il me touchait, à
travers une multitude de petites attentions.


En sortant du parc, il me demanda d’appeler ma mère, ou de lui envoyer un
texto pour la prévenir que je ne rentrerai pas dîner à la maison. J’obéis,
prise d’un regain d’excitation en devinant que la journée de fête n’était pas
encore terminée, et que d’autres surprises m’attendaient. Je me réjouissais
surtout que notre temps ensemble ne s’achève pas tout de suite. Heureusement,
maman ne s’y opposa pas.


Nous dînâmes dans un petit restaurant qui servait des plats absolument
délicieux. Je n’en revenais pas de tout ce que cette journée avait dû coûter à
Chris. Les entrées à la Cité de l’Espace n’étaient pas données, et ce
restaurant, non plus. Pourtant, Chris ne roulait pas sur l’or. Son beau-père
était riche, mais il ne lui donnait quasiment rien, raison pour laquelle Chris
avait été obligé de prendre ce travail de barman, trois soirs par semaine. 


- J’ai un petit cadeau pour toi, ma belle, me dit Chris sur le trottoir
du restaurant. Mais je n’avais pas envie de te l’offrir en public. Tu veux bien
venir chez moi pour que je te le donne ? Sinon, ça peut atten…


- Bien sûr ! déclarai-je en le coupant. Bien sûr que je veux venir
chez toi.


Je ne comprenais pas son hésitation. Il ne m’avait plus invité depuis son
retour de Paris, et je m’interrogeais sur la raison qui l’en empêchait depuis
lors. J’étais ravie qu’il semble avoir changé d’avis.


Nous remontâmes sur sa moto et repartîmes nous garer en centre-ville,
dans la ruelle non loin de son appartement, là où Chris avait l’habitude de
dissimuler sa chère Yamaha aux regards. 


- Merci pour cette journée, lui dis-je tandis que nous marchions sans
hâte dans la rue toute illuminée par les décorations électriques. La visite de
la Cité de l’Espace, les jardins, le restaurant… tout était parfait.


- Je suis content que tu aies apprécié, me répondit-il avec un sourire
tendre. Je voulais que tu aies un bel anniversaire.


- Tu as réussi à le rendre inoubliable.


Il serra ma main un peu plus fort, et je soupirai de bien-être. 


Nous montâmes les escaliers, et il ouvrit son appartement. Il était
propre et bien rangé ; il y régnait une douce chaleur et même un léger
parfum d’ambiance. Vanille. Nous ôtâmes nos manteaux, et Chris me demanda s’il
ne valait mieux pas que j’appelle ma mère. En consultant ma montre, je me
rendis compte qu’il était presque 22h.


- Oui, tu as raison.


Quand j’allumai mon portable, je m’aperçus qu’elle m’avait appelée et
laissé des messages ; je ne m’en étais pas aperçue, car je l’avais éteint
en arrivant au restaurant.


- On vient juste de sortir du restaurant, dis-je à maman. Chris ne va pas
tarder à me ramener.


- OK. Ne tarde pas trop.


- Bien sûr. À demain, maman.


- Très habile, commenta Chris, admiratif.


- Merci, répondis-je, faussement modeste, avec un sourire malicieux.


- Tu es meilleure menteuse que je ne le croyais.


- Je n’ai prononcé aucun mensonge.


- C’est bien ce que je dis…


Je pouffai.


- Ça m’est venu tout seul !


- Tu deviens redoutable. Je ferais mieux de me méfier.


Il me taquinait, ou quoi ? Son visage restait indéchiffrable, en
dépit du petit sourire qui ourlait ses lèvres exquises.


- Te méfier de moi ? l’interrogeai-je, un peu vexée.


- Je plaisante, Rach’, me rassura-t-il en levant les yeux au ciel.


Je me détendis.


- Bien, j’aime mieux ça. Je ne t’ai jamais menti, et je ne compte pas le
faire. Jamais.


- Moi non plus, bébé.


Il prit un petit paquet dans le tiroir de sa table de chevet, et m’invita
à m’asseoir sur le canapé.


- Prête pour ton cadeau ?


- Oui. Mais tu me gâtes trop, Chris. Il va falloir arrêter.


- C’est toujours ton anniversaire. Demain, fini les surprises et les
cadeaux !


- Tant mieux ! Je vais finir pourrie-gâtée, sinon.


Chris rit et me tendit le petit paquet. Il tenait dans la paume de ma
main. Je le déballai doucement, en jetant de fréquents coups d’œil au visage de
Chris qui guettait, mine de rien, mes réactions. Je restai bouche bée quelques
secondes en découvrant qu’il y avait un écrin à l’intérieur du papier-cadeau.
Chris m’offrait un bijou. 


J’eus un coup au cœur. Je savais que ce n’était pas une bague, c’était
bien trop tôt ; non, j’eus un coup au cœur en songeant que j’aurais bien
aimé qu’il m’en offre une. Je devais être folle. Penser au mariage alors que
j’avais dix-huit ans aujourd’hui, c’était de la folie pure. 


Et pourtant… Je savais, au plus profond de mon cœur, que Chris était
l’homme de ma vie. Que jamais je ne pourrai aimer quelqu’un d’autre comme je
l’aimais lui. C’était tout bonnement inconcevable.


- Eh bien ? Ouvre-le, bébé ! m’encouragea Chris d’une voix
amusée.


Je me repris rapidement, lui souris, et ouvris l’écrin. C’était des
boucles d’oreilles. De très jolis pendants en or, avec de petites étoiles au
bout de très fines chaînettes. Il y en avait au moins cinq ou six à chacune.
J’en pris une et la soulevai pour l’admirer à la lumière. 


- Elles sont magnifiques… murmurai-je, la gorge nouée par l’émotion.


- Tu le penses vraiment ? Elles te plaisent ?


Je hochai la tête, les larmes aux yeux.


- Tu as un miroir quelque part pour que je puisse les essayer ?


- Dans la salle de bain.


Chris m’y précéda et alluma la lumière. Ici aussi, c’était propre et bien
rangé. Il y avait en effet une glace au-dessus du lavabo.


- C’est le seul miroir que tu aies ? demandai-je à Chris, qui se tenait
derrière moi, en retirant les anneaux que je portais.


- Ben oui. Pour me raser, répondit-il comme s’il ne comprenait pas
pourquoi je posais une question aussi incongrue.


Je souris, sans lui expliquer que je trouvais assez remarquable qu’un
homme aussi beau que lui ne passe pas plus de temps à vérifier son apparence.
Moi, j’aurais été perdue sans le miroir en pied du couloir, devant lequel
chaque matin je m’assurais d’être présentable, sans parler des fois où je
devais sortir, auquel cas je pouvais y passer des heures, à faire des allers
retours avec ma chambre pour me changer. 


Je rangeai mes anneaux dans une des poches de mon jean, avant d’enfiler
mes nouvelles boucles. Puis je tournai la tête sur les côtés pour voir comment
elles tombaient. Je remontai mes cheveux, les attachant pour avoir une
meilleure vue.


- Tu trouves qu’elles me vont bien ? demandai-je à Chris dont je
voyais le reflet dans la glace.


Je surpris son regard fasciné sur ma nuque, avant qu’il ne remonte ses
yeux sur mon visage, puis les fasse bifurquer vers mes oreilles.


- Oui, très bien. Tu es splendide, déclara-t-il avec admiration.


Je fis la moue, sceptique.


- En tout cas, elles sont très belles. Merci, Chris.


Je me retournai et me pendis à son cou. Il m’aida en me soutenant par la taille,
en me souriant.


- Non, c’est toi… murmura-t-il contre mes lèvres avant de les embrasser.


Il ne s’attarda pas dessus, mais caressa mon visage de sa bouche, me
respirant, tandis que ses mains me frottaient la taille, les hanches, le dos,
réchauffant tout mon être. Quand il s’écarta un peu en m’adressant un sourire,
pour jouer avec mes nouveaux pendants d’oreilles, j’avais les joues brûlantes,
et je transpirais un peu.


- Attends une seconde, il faut que j’enlève mon pull, lui indiquai-je. Je
crève de chaud.


- Je fais souvent cet effet aux filles, se vanta-t-il pour plaisanter, et
je lui donnai une claque sur le bras.


Nous retournâmes dans la pièce principale, et j’ôtai mon pull en chemin,
avant de le poser sur le dossier du canapé. En-dessous, je portais un joli haut
aux manches trois-quarts et à l’encolure carrée qui me faisait un joli
décolleté. J’avais fait attention en m’habillant ce matin, au cas où Chris le
verrait. Il n’en avait eu l’occasion que pendant notre séance de cinéma 3D, ce
matin, mais il faisait noir, et j’avais remis mon pull en sortant. 


Je fus ravie de constater la manière dont il me détaillait, son regard
s’attardant sur le renflement de ma poitrine. Ce haut était assez moulant,
blanc avec un motif floral qui ne faisait pas mémé, l’inconvénient fréquent de
ce genre d’imprimés. Je me rassis dans le canapé en dissimulant mon sourire de
satisfaction. 











Chapitre 10
- CHRIS


 


 


Je suivis Rachel comme un toutou, tant j’étais fasciné par l’aperçu
alléchant de son décolleté. Elle était carrément bandante dans ce tee-shirt qui
épousait ses formes généreuses. Et dans ce jean qui faisait la même chose au
niveau de son cul. En plus, elle avait relevé ses cheveux, ce qui exposait sa
nuque si sexy. Du coup, je ne savais plus quoi regarder tellement j’avais de
jolies choses sous les yeux.


Je respirai un bon coup pour calmer mes ardeurs avant de m’installer près
d’elle. Elle vint se blottir contre moi, et posa sa main sur mon cœur.


- J’ai passé une trop bonne journée, soupira-t-elle avec bonheur. Je n’ai
pas envie de partir tout de suite ; ça ne te dérange pas si je reste un
peu ?


Si ça me dérangeait ? Aaargh ! 


- Non, bébé, tu peux rester autant que tu veux, lui répondis-je. De toute
façon, ta mère est partie pour la nuit, elle ne saura pas à quelle heure tu
rentres, n’est-ce-pas ?


- Absolument ! sourit-elle en levant les yeux vers moi.


Putain, qu’est-ce qu’elle était craquante, avec ses jolis yeux qui me
dévisageaient par-dessous ses longs cils ! Elle avait mis un truc dessus,
du mascara ou de l’eye-liner, ça soulignait encore plus leur couleur.


- Je peux te poser une question ?


Ça, ça voulait dire que je n’allais pas aimer. Ou que ça allait
m’embarrasser.


- Euh, d’accord… répondis-je non sans méfiance.


- Pourquoi tu ne m’as plus invité chez toi depuis ton retour de
Paris ? Je n’arrête pas de me demander pourquoi. Et comment se fait-il que
tu aies changé d’avis ? Non que je m’en plaigne…


- Euh…


Comment formuler ça poliment ?


- Eh bien… C’était pour éviter la tentation.


Elle fronça les sourcils en réfléchissant à ma réponse, puis les haussa.


- Tu veux dire… que tu avais peur… de ne pas résister à mes charmes si
nous étions seuls ici ?


Elle avait l’air de trouver ça très drôle.


Je me renfrognai un peu.


- Ça te paraît si invraisemblable que ça ? la provoquai-je.


- Ben… commença-t-elle, visiblement sceptique.


Rachel n’avait réellement aucune idée de « ses charmes ».


- Quoi, tu ne me crois pas ? la relançai-je, impudent.


- Euh… si, je te crois, mais… 


- Tu as dix-huit ans, maintenant, la coupai-je, car je savais qu’elle
allait encore se dénigrer. J’ai le droit de ne plus résister. Tu veux que je te
donne un petit échantillon de ce que je t’aurais fait si tu étais venue ?


- Et bien, je suis là, alors… pourquoi pas ? répliqua-t-elle avec un
sourire charmeur, relevant clairement le défi.


- Très bien.


Je lui sautai dessus et la plaquai sur le canapé. Elle éclata de rire,
puis se tortilla pour tenter de se dégager. Je faillis la chatouiller pour la
punir de ne pas me prendre au sérieux, mais je préférai profiter de l’avoir
sous moi pour faire des choses plus intéressantes.


- Rachel… ronronnai-je en faisant glisser mes doigts dans son cou.


Je savais qu’elle était particulièrement sensible à cet endroit-là. Elle
cessa peu à peu de rire, et soupira de bien-être en se cambrant pour me
faciliter l’accès. 


- Tu croyais vraiment que je plaisantais, bébé ? susurrai-je en
butinant tendrement de mes lèvres sa mâchoire, puis la peau si fine et si douce
en-dessous de ses oreilles. Je ne plaisantais pas, Rach’. Pas du tout.


Et je plongeai, ma main sous sa nuque pour la maintenir immobile, et me
mis sérieusement au travail. Mes lèvres, mes dents, ma langue, et mes
piercings, s’affairèrent sur cette étendue de peau sensible, alternant les
sensations de manière à la rendre folle. En une poignée de secondes, je la fis
se tordre et gémir de désir. Elle plaqua sa main sur ma propre nuque pour me
faire comprendre qu’elle voulait que je continue, et, inconsciemment, ses
hanches se mirent à onduler contre les miennes, me faisant durcir en un clin
d’œil. Je glissai un bras sous elle pour qu’elle ne s’agite pas trop, et pour
me stabiliser ; mon canapé n’était pas vraiment adapté aux galipettes, et
je risquais de tomber si je ne faisais pas un peu gaffe.


C’était un délice de la grignoter ainsi. Elle sentait trop bon, et sa
peau avait un goût délicieux, un peu salé, dont je me délectais sans retenue.
Rachel était merveilleusement réactive, et ses petits gémissements me rendaient
dingue. 


Je remontai jusqu’à sa bouche pour les y cueillir, et elle me répondit
avec fougue, pénétrant ma bouche de sa langue, audacieuse et avide. Elle passa
une jambe par-dessus les miennes, et glissa une main sous mon tee-shirt, et me
caressa le dos. Ça avait quelque chose de grisant de voir une fille aussi
sérieuse se déchaîner ainsi dès que je la touchais. Son abandon, lorsque je
l’embrassais, était à la fois très gratifiant et très touchant. Elle ne
retenait rien, se donnant à moi sans hésitation, sans honte, avec une sorte
d’innocence dans sa sensualité nouvellement découverte, une totale spontanéité.
Elle prenait autant qu’elle donnait, sans jamais me donner l’impression de
m’utiliser ; elle restait tendre, douce, attentive à mes propres
réactions. Et cela changeait tout.


J’aurais été incapable de la brusquer, tant j’étais sans cesse à l’affût
de ses moindres manifestations de plaisir ou de gêne. Elle m’obligeait à me
montrer plus doux et plus attentionné que je ne l’avais jamais été avec aucune
autre fille avant elle. Cela ne me pesait pas le moins du monde. J’éprouvais
trop de tendresse pour elle, j’avais trop besoin de la préserver, de la
respecter, de la protéger, pour tolérer que le moindre mal lui soit fait, peu
importe d’où il vienne, moi compris. La blesser, c’était me blesser.


Aussi m’assurai-je, avant de remonter davantage son haut, qu’elle était
toujours à l’aise. Je bandais comme un taureau en rut, mais je me refusais à
aller plus loin si elle n’y était pas prête. 


- Ça va, bébé ? lui demandai-je en me redressant légèrement.


- Oui, souffla-t-elle en clignant des paupières.


- Tu veux bien que je te déshabille un peu ?


Elle se mordit la lèvre inférieure, qui était rouge et enflée, puis se la
lécha, avant de hocher la tête.


- Juste ton haut, précisai-je pour la rassurer.


Elle se redressa, et je reculai pour la laisser s’asseoir. Et je la
regardai retirer son tee-shirt, découvrant un joli soutien-gorge rose pâle, et
plus de peau nue que je ne lui avais jamais vue. Je me hâtai d’apaiser
l’appréhension qui se reflétait sur son visage superbement rosé.


- Tu es magnifique, bébé.


Je l’enlaçai délicatement par les épaules et la ramenai contre moi en
caressant son dos, ses bras et ses flancs qui se soulevaient rapidement.


Elle partit d’un petit rire nerveux.


- Tu as à peine regardé…


Je me reculai un peu et la fixai dans les yeux.


- Je ne veux pas que tu aies peur, Rach’. Je ne ferai rien dont tu n’aies
pas envie. On arrête quand tu veux. Et je ne te prendrai pas ta virginité ce
soir.


Il me paraissait important de poser les marques, avant de s’aventurer sur
un territoire où elle n’était jamais allée. Elle hocha la tête, l’air rasséréné,
puis ses yeux s’embuèrent brusquement et elle se jeta dans mes bras.


- Je t’aime, Chris ! Je suis tellement heureuse ! Je veux que ce
soit toi, le premier.


OK, me dis-je, ému. Elle posait ses marques à elle. Je la serrai dans mes
bras et lui caressai les cheveux en baisant tendrement sa tempe. 


J’aurais tellement voulu lui dire que je l’aimais aussi ; je le
pensais, mais les mots n’arrivaient pas à sortir. Ils restaient bloqués dans ma
gorge toute nouée, m’étranglant à demi. Est-ce que j’avais été tellement
brisé ? Je ne pus rien faire d’autre que la serrer très fort, pour lui
faire comprendre que je n’étais pas indifférent à sa nouvelle déclaration. Je
me maudissais d’être incapable de prononcer les mots qu’elle avait besoin
d’entendre. Pourtant, je chérissais Rachel, profondément, et j’aurais été
effondré si elle avait décidé de me quitter.


Je lui demandai intérieurement pardon et déposai une pluie de baisers sur
son visage, buvant ses larmes entre mes lèvres. Mes mains l’enveloppaient, la
réchauffaient, l’étreignaient, et je m’efforçai de faire passer à travers ces
gestes toute l’intensité de ce que je ressentais pour elle. Je la sentis se
détendre peu à peu, se remettre de la déception que je venais de lui infliger,
bien malgré moi. Sa bouche chercha la mienne, et nous nous embrassâmes d’abord
doucement, comme pour ménager nos sentiments malmenés, puis de plus en plus
passionnément. 


Rachel souleva mon tee-shirt, me faisant comprendre sans un mot qu’elle
voulait que je l’enlève moi aussi. C’était de bonne guerre, et je ne demandais
que ça : plus de nos peaux en contact direct. Elle me contempla, les yeux
écarquillés, caressant mon torse d’un regard fasciné, puis du bout des doigts. 


- Ce sont des dragons… chuchota-t-elle. J’ai toujours cru que c’étaient
des serpents.


Mes muscles se tendirent sous ses frôlements qui suivaient le contour de
mes tatouages, la gueule des dragons jumeaux et les flammes qu’ils crachaient
sur ma poitrine. Lorsque nous nous serrâmes à nouveau l’un contre l’autre, peau
contre peau, un long frisson me parcourut de la tête aux pieds. Nous demeurâmes
immobiles quelques secondes, comme pour nous habituer à ces sensations
nouvelles. J’aurais bien sûr préféré sentir ses seins nus contre moi, mais elle
ne montrait aucune velléité de se déshabiller davantage, et je ne voulais pas
la forcer.


J’étais étonné de parvenir si bien à me contrôler. D’habitude, quand une
fille se déshabillait devant moi, je n’avais plus qu’une idée en tête :
terminer. La mettre à poil et la baiser. Comme en général, c’était ce qu’elles
voulaient aussi, cela ne posait aucun problème. Tout le monde était satisfait,
puis repartait de son côté. Avec Rachel, c’était totalement différent.
Peut-être parce que je savais que nous n’irions pas jusqu’au bout, et qu’il n’y
aurait pas de soulagement pour moi au bout du chemin. Ainsi, tout tournait
autour d’elle, de sa satisfaction et de son plaisir. J’étais prêt à m’arrêter à
tout instant.


Mais cela venait aussi du fait que ce que nous faisions ensemble ce soir
n’était qu’une étape d’un cheminement commencé des mois plus tôt, et qui se
poursuivrait encore longtemps. Elle n’était pas une rencontre de hasard, ni
même une copine avec qui je me retrouvais au pieu. C’était Rachel, elle était
précieuse, pure, fragile, et je voulais avant tout préserver la beauté de notre
relation, sa magie. Ce n’était pas que du sexe. Ce ne serait d’ailleurs pas du
sexe au sens strict du terme. C’était une approche, un apprivoisement, un jalon
dans un processus plus complexe.


Mais c’était bon. Étonnamment bon. 


- On peut s’allonger, si tu veux, lui proposai-je. Ce sera plus
confortable.


Elle acquiesça en rougissant un peu, soudain timide. Je la pris par la
main, soucieux de ne pas rompre le contact physique, et la guidai vers mon lit.










Chapitre 11
- RACHEL


 


 


L’appartement de Chris était en réalité un studio : tout se trouvait
dans la même pièce. Seul un rideau séparait la chambre du salon/cuisine/salle à
manger. 


Chris n’eut donc qu’à écarter le rideau pour me faire entrer dans sa
chambre. 


Le voir déambuler torse nu était une expérience… perturbante. Il était
incroyablement beau, et terriblement sexy. J’en étais restée abasourdie en
découvrant cette étendue de peau tatouée et  vallonnée de muscles bien dessinés.
Deux dagues dépassaient de la ceinture de son jean, je ne pouvais en voir que
les poignées, magnifiquement dessinées en nuances de gris et de noir. On aurait
dit un mannequin pour une de ces pubs pour un parfum, un jean, ou une marque de
sous-vêtements masculins en noir et blanc. Ouais, il était vraiment aussi beau
que ça. Un rêve éveillé pour grandes filles. J’avais du mal à croire qu’un type
aussi parfait puisse même remarquer une fille aussi insignifiante que moi.
Pourtant, il était là, avec moi, et, cerise sur le gâteau, l’intérieur était
aussi beau que l’enveloppe extérieure. C’était totalement inouï.


Il m’entraîna à côté du lit, alluma la lampe de chevet, et s’assit au
bord du matelas avant de me tirer doucement à lui, avec un sourire si détendu
et si familier qu’il apaisa toute crainte que j’aurais pu éprouver. Je n’avais
pas peur à proprement parler, d’ailleurs, seulement une légère appréhension.
Savoir que nous n’irions pas jusqu’au bout ce soir m’aidait énormément à ne pas
paniquer.


Il me prit d’abord sur ses genoux pour m’embrasser longuement, comme il
savait si bien le faire, faisant s’envoler toute pensée de mon cerveau. Je
caressai son torse spectaculaire, modelé de muscles durs et bien dessinés, ses
épaules larges et dures, ses bras aux biceps gonflés. Mais il avait beau être
dur de partout, musclé, sans une once de graisse, la peau qui recouvrait ce
corps ferme était douce, presque soyeuse, et dégageait une odeur enivrante.
J’avais envie de le toucher partout, de le lécher partout. 


Et c’est ce que je fis – en partie - quand il m’étendit sur son lit sans
me lâcher une seule seconde. Je me redressai sur un coude, et me servis de ma
main libre pour l’explorer tout à mon aise. Je me mis pratiquement sur lui pour
l’embrasser dans le cou, griffer sa nuque, presser ma paume sur ses pectoraux
bien développés, puis descendre jusqu’à ses abdos fermes. Se mettant sur le
côté, il m’enlaça la taille et nicha son visage contre ma gorge, avant
d’embrasser doucement le haut de mes seins, au-dessus de mon soutien-gorge. Il
m’arracha de petits gémissements, et je m’accrochai à sa nuque pour le retenir
là, tout en continuant de caresser son flanc et son dos, poussant l’audace
jusqu’à glisser un peu mes doigts sous la ceinture de son jean noir. 


Nos vêtements me gênaient, mais rien qu’à l’idée de les voir disparaître,
ma peur rejaillissait. Je me rendis compte que je n’étais pas encore prête pour
ça, et retirai mes doigts, de crainte que Chris ne prenne mon geste pour une
invitation à envoyer voler nos fringues. Comme s’il avait senti que je n’étais
plus aussi enthousiaste, il releva la tête avec un regard interrogateur. La vue
de son beau visage faillit me pousser à accepter tout ce qu’il voudrait, mais
je ne me sentais vraiment pas d’aller plus loin, pas pour l’instant. Même
enlever mon soutien-gorge me semblait une épreuve insurmontable. 


J’étais un peu déçue par moi-même, me croyant prête à bien plus, tant mon
désir pour Chris était immense, dévorant, mais mon esprit renâclait, et mon
corps se rebellait contre la perspective de se donner davantage.  


Chris se redressa un peu plus, et m’adressa un grand sourire
taquin :


- Alors, ça te suffit comme échantillon ?


Je ris et acquiesçai.


- Oui, je crois que je vois mieux, maintenant, de quoi tu parlais tout à
l’heure.


Il hocha la tête en me dévisageant avec tendresse, avant de poser un
petit baiser sur ma bouche.


- J’ai trouvé ça super. Tu es splendide, bébé, et très courageuse.


- Courageuse ? répétai-je en grimaçant. Je me trouve plutôt couarde,
pour ma part.


Chris secoua la tête.


- Non. Tu as été aussi loin que tu pouvais, et c’était déjà très bien. On
a tout le temps. Rien ne presse, et je ne veux pas que tu t’obliges à faire des
choses dont tu n’as pas envie.


- Mais toi, tu voudrais… tu as l’habitude… balbutiai-je, tout près de
fondre en larmes.


- J’irai à ton rythme, Rach’, déclara-t-il fermement. C’est toi qui
compte. Je veux faire les choses bien, avec toi. 


Je l’enlaçai et me nichai contre lui, avide de ressentir dans ma chair,
et jusqu’au plus profond de moi, que notre relation demeurait intacte. Et
c’était le cas. Je ressentais exactement la même chose qu’avant ; mon
amour pour Chris ne s’était en rien altéré, et il me semblait, de son côté,
aussi tendre et protecteur qu’il l’avait toujours été envers moi. J’avais
l’impression que cette expérience, toute partielle qu’elle ait été, nous avait
même rapprochés davantage ; ma confiance en lui s’était encore affirmée.
Tout allait bien.


Je soupirai de bonheur en respirant l’odeur délicieuse de sa peau. Je ne
me lassais ni de la sentir, ni du contact de sa peau. Ma main, comme
d’elle-même, continuait de s’en gorger, passant et repassant sans relâche sur
son dos, son bras, son flanc. Et Chris faisait la même chose, ses doigts
glissant sur ma peau, me procurant de doux frissons et une chaleur plus
qu’agréable.


Je savais qu’il était tard, et que je devais me lever tôt demain matin,
mais je n’arrivais pas à me résoudre au départ. J’étais vraiment trop bien,
comme ça, avec lui, à l’abri dans une bulle enchantée. 


- C’était comment, pour toi, la première fois ? lui demandai-je au
bout d’un moment de paisible silence.


Il grimaça.


- T’es sûre de vouloir que je te raconte ? C’est pas joli-joli.


Cela m’intrigua encore plus, tout en me faisant redouter d’entendre ce
récit. Pas pour moi, mais pour lui. Chris n’avait pas eu une vie facile, et
cela me serrait le cœur. J’aurais aimé qu’il ait de meilleurs souvenirs.
J’aurais aimé avoir été là et avoir eu le pouvoir de le protéger de tous ces
évènements terribles qu’il avait vécu.


- Je veux te connaître, répondis-je simplement.


Il soupira tristement.


- J’ai l’impression de te salir en te racontant ce genre de trucs. 


- C’est ridicule, Chris. Je ne suis pas un ange, je ne suis pas un pur
esprit. 


- Mais tu es innocente. Ta mère a veillé sur toi, et tu es sage,
sérieuse, studieuse, ce qui t’a écarté de toutes ces tentations dans
lesquelles, moi, je me suis jeté tête la première.


- Tu parles de la drogue ?


- De la drogue, du sexe, des mauvaises fréquentations. De tout. Quand
maman a commencé à fréquenter Charles Manson, puis quand elle a fini par
l’épouser… je suis parti en vrille. Normalement, une maison, c’est un endroit
où tu es censé te sentir en sécurité. Mais dans le mausolée de Charles… c’était
l’antichambre de l’Enfer, Rach’…


Je lui pris la main et la serrai fort pour lui rappeler que tout cela
était du passé, et que j’étais là, avec lui.


- Mon objectif, à l’époque, c’était d’y passer le moins de temps possible.
Je passais souvent des jours entiers sans y mettre les pieds. Je dormais
parfois chez des potes de mon ancien collège, mais le plus souvent dans des
squats. Il y a tout un monde, là-dedans, un univers où se rassemblent les
paumés, les toxicos, les fugueurs, les SDF. Un monde que les gens normaux ne
voient pas, ne fréquentent pas. Et quand par hasard, leur regard tombe sur une
de ces personnes, ou sur un aperçu de cet univers parallèle, ils se détournent,
et font comme si tout cela n’existait pas.


Ses yeux noirs et mélancoliques erraient sur mon corps, ne croisant mon
regard qu’en passant, comme s’il ne pouvait à la fois raconter et l’affronter.
Il vérifiait juste de temps en temps que je n’étais pas choquée. Moi, je ne
quittais pas son visage des yeux, attentive à la moindre expression, comme à la
moindre nuance de sa belle voix.


- Je passais beaucoup de temps dans un squat de Stalingrad. C’était un
immeuble dont la construction ne s’était jamais terminée. Il manquait même les
planchers dans certaines pièces. Une fois, un mec bourré s’est pété le bassin
en passant à travers. Bref. On était toute une bande, à l’époque, des jeunes
qui n’avaient pas d’autre endroit où aller, ou qui préféraient être là que chez
eux. On mettait en commun la bouffe, l’alcool et la drogue qu’on récupérait à
droite à gauche. On mettait de la musique, et on faisait la fête.


Un léger sourire passa sur ses lèvres.


- Parfois, c’était sympa. On se sentait… je sais pas… compris, tu
vois ? Entre nous. Bref, c’est pendant l’une de ces soirées que j’ai perdu
ma virginité. J’avais quinze ans, je crois. On était tous défoncés ; je ne
me souviens plus ce qu’on avait pris ce soir-là, probablement un mélange
d’alcool, de shit, et de médicaments, comme la plupart du temps. La fille,
c’était… c’était juste une fille, tu vois ? Je la connaissais à peine. Je
me souviens même pas de son nom, même pas de son visage. Elle avait les cheveux
châtain, je crois, avec des mèches bleues. 


Chris avait les yeux dans le vague, perdus dans ses souvenirs.


- Le sexe, pendant longtemps, ça a été comme ça, pour moi. Ça allait avec
le reste. Ça n’avait aucune signification. Et je ne baisais que comme ça.
Défoncé. Je ne garde pas beaucoup de souvenirs précis de cette période, parce
que j’étais rarement clean.


- Mais… Comment tu faisais pour concilier ça avec l’école ? Tu y
allais quand même, non ?


- J’y allais. Pas tout le temps, mais j’y allais. J’ai redoublé ma
seconde à cause de mon absentéisme, mais ensuite, j’ai fait plus d’efforts pour
aller régulièrement en cours. Plus pour Daphné, d’ailleurs, pour lui donner le
bon exemple, que parce que j’avais une quelconque motivation, ou l’ambition de
faire quelque chose de ma vie. Et j’y allais défoncé la plupart du temps.


- Et, avec ces filles, demandai-je avec inquiétude, tu te
protégeais ?


- J’étais stone, bébé. Non, je ne me protégeais pas.


- Mon Dieu, Chris, tu aurais pu… attraper une
maladie, les mettre enceinte, n’importe quoi !


- Je sais.


Pour la première fois, je vis une expression honteuse se peindre sur son séduisant
visage.


- J’ai eu de la chance ; j’ai juste chopé une petite MST, une fois,
mais je me suis fait traiter. 


- Tu es sûr que tu n’as rien ?


- Oui, ne t’inquiète pas, Rach’, m’assura-t-il en plongeant ses yeux
préoccupés dans les miens. J’ai fait tous les tests depuis, je me suis même
fait re-testé à Paris, pendant les dernières vacances, et je suis complètement clean.


Je poussai un gros soupir de soulagement. 


- Je sais que j’ai eu un comportement totalement irresponsable, je m’en
rends compte aujourd’hui. Et je n’en suis pas fier, je t’assure.


Je ne savais pas trop quoi dire. Je n’allais quand même pas le sermonner !
Il savait qu’il avait déconné, et c’était fini, maintenant. Mais il me semblait
que j’aurais quand même dû faire passer ma désapprobation.


- Et ta mère ? Comment elle réagissait à tes absences, à tes
problèmes à l’école, à tout ça ?


- Elle me criait après, parfois, mais… tu sais, elle… Elle savait. Elle
voyait bien comment Charles se comportait avec moi, alors elle ne pouvait pas
vraiment me reprocher de déguerpir dès que j’en avais l’occasion. Elle
m’engueulait, mais sans trop de conviction, si tu vois ce que je veux dire.


- Mmh… répondis-je sans me mouiller, parce qu’en réalité, je ne voyais
pas trop. Comment se comportait Charles Manson avec toi pour que ta mère tolère
tes conneries ?


Chris s’assombrit.


- Il est tard, bébé, tu ne crois pas que je devrais te ramener ? 


Je le dévisageai en haussant les sourcils, d’un air entendu. La manœuvre
d’évitement était plutôt limpide. Chris me sourit, impénitent.


- Je n’ai pas envie d’aborder le sujet maintenant, expliqua-t-il. Une
autre fois, d’accord ?


Je m’estimais déjà heureuse qu’il m’ait raconté autant de choses sur lui.
J’avais une nouvelle facette à ajouter au portrait de Chris que je dessinais
dans mon for intérieur. Une facette peu reluisante, certes, mais cela importait
finalement assez peu. L’important, c’était qu’il me fasse suffisamment
confiance pour se livrer à moi, et, de ce point de vue, j’avais de quoi être
plus que satisfaite.











Chapitre 12
- CHRIS


 


 


J’avais posé mon jeudi soir pour pouvoir passer la soirée de son
anniversaire avec Rachel, et je ne le regrettais pas. Je m’étais raconté
davantage que je ne l’aurais voulu, mais Rachel avait voulu savoir, et une fois
que j’ai eu commencé, les mots s’étaient écoulés comme d’eux-mêmes de ma
bouche. J’espérais que cela ne changerait pas la bonne opinion qu’elle avait de
moi. J’assumais mon passé, mais il avait de quoi horrifier une fille aussi
innocente que Rach’.


Heureusement, quand je la revis le lendemain, son comportement envers moi
n’avait pas changé. Quand j’allai la chercher chez elle, elle m’embrassa avec
sa tendresse, sa passion, et son abandon coutumiers. Ainsi, elle avait pu
dormir un peu plus longtemps que si elle avait dû aller à la fac à pied. Une
fois que je l’eus déposée, je glandai jusqu’au début de mon premier cours, à
dix heures. Le rush des exams de fin d’année était passé, mais je m’obligeai à
aller travailler un peu à la bibliothèque, histoire de m’occuper. Sortir avec
une fille aussi brillante me rendait plus studieux que je ne l’avais jamais
été. Elle finissait par me filer des complexes, à force de passer son temps le
nez dans ses cours et ses bouquins.


Elle avait beaucoup plus d’heures de cours que moi, ce qui nous laissait
peu de temps pour nous voir, surtout en fin de semaine, car je devais prendre
mon service au bar à 18h. Nous déjeunions ensemble tous les midis, mais en
dehors de ça et de nos trajets en moto, il fallait qu’on s’organise, la
semaine, pour trouver des heures libres dans nos emplois du temps pour nous
retrouver. 


Le vendredi, je n’avais même pas le temps de la ramener, car elle
terminait à 18h. Je dus partir pour aller taffer sans même lui dire au revoir.
Je fis ma mise en place comme d’habitude, découpant mes tranches de citron et
mes brins de menthe pour les cocktails qu’on me demandait le plus souvent. Les
clients débarquèrent, et je me laissai porter par la routine du travail,
plaisantant avec les mecs, flirtant gentiment avec les filles, tout en gardant
Rachel dans un coin de ma tête. Des flashs de la journée d’hier me revenaient
par intermittence,  surtout des images de Rachel enlevant son haut, ou étendue
sur mon lit en soutien-gorge, avec ses seins splendides qui saillaient des deux
bonnets évasés. 


J’y repensais encore en allant prendre ma pause, mais ces agréables
réminiscences s’évaporèrent instantanément tandis que la panique se ruait dans
mes veines à l’écoute des bruits de coups qui retentissaient dans
l’arrière-cour du bar. C’était là que je garais ma moto, et le son qui se
répercutait sur les murs ressemblait à celui qu’on aurait produit en frappant
du métal contre du métal. Je lâchai la clope que j’avais déjà dans la main et
courus en direction du boucan.


Mon sang ne fit qu’un tour en découvrant la scène : un groupe de
trois ou quatre types qui s’acharnaient sur ma bécane à coups de barres de fer
et de démonte-pneus. Mon premier instinct fut de foncer tête baissée sur les
vandales, mais ils étaient armés, et moi, je n’avais que mes poings. Le calcul
était vite fait : j’allais me faire démâter la tronche. 


Je cherchai frénétiquement dans mon environnement immédiat un objet
susceptible de me servir d’arme, ou au moins de bouclier. Il y avait bien les
caisses de bouteilles vides ; j’aurais pu en briser une, et en menacer ces
connards, mais leur allonge serait bien meilleure, et j’avais peu de chance de
les atteindre. Puis j’avisai la vieille poubelle métallique que Pascal gardait
pour stocker les papiers et les journaux avant de les emmener au container. Je
m’emparai rapidement du couvercle, ainsi que d’une bouteille en verre dont je
brisai le cul contre le mur, et ainsi armé, m’avançai vers les types qui
massacraient ma Yamaha.


Ils faisaient un tel raffut qu’ils n’avaient même pas entendu la bouteille
se casser. Je pris mon élan et chargeai le plus balèze, mon couvercle en fer en
avant. L’impact fut tel que l’enfoiré fit plusieurs pas en arrière et lâcha sa
barre de fer, qui tomba sur les pavés de la cour en cliquetant.


- Putain mais vous vous croyez où ? rugis-je, ce qui les interrompit
net ; à moins que ce ne soit mon assaut qui avait déjà attiré leur
attention. J’ai appelé les flics !


En tout cas, j’aurais dû, ou au moins prévenir Pascal et le charger de le
faire au lieu de me précipiter bille en tête au secours de ma chère moto. La
pauvre était déjà en piteux état, couchée sur le côté, la coque qui protégeait
la partie moteur complètement défoncée.


Les vandales me fixaient d’un air mauvais, sauf l’un d’eux, sans doute
leur chef, qui souriait comme s’il était ravi de me voir.


- Christophe Guimbert, je présume ? Tu manques pas d’air pour une
balance, Ducon, me lança-t-il d’un ton aimable.


Puis son visage perdit toute trace d’amusement, et se fit franchement
sinistre.


- T’aurais mieux fait de pas t’en mêler, mon gars, et de nous laisser
mettre ta bécane en pièces détachées. On s’en serait contenté. Mais puisque
t’es là, maintenant…


J’étais si captivé par le discours du mec que les autres parvinrent à me
prendre par surprise ; l’un d’eux me fit une clé au cou pendant que
l’autre, d’un coup sur mon bras, me fit lâcher ma bouteille cassée. Je
commençai à me dire que j’avais fait une belle boulette en intervenant dans la
destruction de ma Yamaha. 


Je tentai bien de me défendre ; je parvins même à balancer quelques
coups avec mon bouclier improvisé, mais ils étaient plus nombreux, et ils
savaient se battre. Ils finirent par me désarmer, et me rouèrent de coups. Ce
n’était pas la première fois que je me faisais passer à tabac, je savais quoi
faire. Je me recroquevillai par terre, faisant de mon mieux pour protéger mes
organes vitaux, et je fis le mort en espérant qu’ils me penseraient plus amoché
que je l’étais réellement. 


Avant de m’abandonner en sang sur le pavé de la cour, à côté de ma moto
aussi mal en point que moi, le chef me lança :


- Je te conseille de ne pas donner notre signalement aux keufs. Sinon on
revient et on termine le boulot. Et c’est toi qui finiras en pièces détachées.


OK. Voilà qui était parfaitement clair. Ces mecs ne plaisantaient pas. Cette
opération de vandalisme n’avait rien de gratuit, j’aurais dû le comprendre plus
vite, mais je n’avais pigé qu’au moment où M. Sourire m’avait traité de
balance. C’était une vengeance, et je savais qui avait signé en bas du contrat.



 


- Eh ben, y t’ont pas raté ! commenta Pascal en appliquant son coton
imprégné de désinfectant sur mon arcade sourcilière ouverte, me faisant
grimacer de douleur.


C’était Léna qui m’avait trouvé, alors que je me traînais vers la porte
de derrière, et elle avait appelé Pascal en renfort pour me ramener dans le
bar. On était en plein rush, mais il avait pris le temps de téléphoner aux
flics et de m’aider à gagner son bureau, où il nettoyait le gros de mes plaies
en attendant leur arrivée.


- Qu’est-ce qui t’a pris de t’en prendre à eux ?! me gronda-t-il.
T’as plus de couilles que de cervelle, mon garçon.


Charmant. J’avais raconté ma mésaventure en quelques mots à Léna et à
lui, et Pascal avait brièvement passé mes plaies et mes bosses en revue avant
de déclarer que ça aurait pu être pire.


- Il va sûrement te falloir des points de suture, reprit-il. Tu veux que
j’appelle une ambulance ?  


Je faillis dire que j’irai de moi-même à l’hosto, mais… je n’avais plus
ma moto.


- Tu as peut-être des côtes cassées, il vaudrait mieux passer une radio.
Mais bon, les pompiers ou le Samu viendront sûrement avec les flics, j’ai
signalé que tu étais blessé.


Plusieurs véhicules dotés de gyrophares débarquèrent quelques minutes
plus tard, ce qui signa la fermeture du bar. Les flics me posèrent quelques
questions, mais je prétextai le manque d’éclairage pour justifier mon laconisme
dans la description de mes agresseurs, et l’interrogatoire tourna court quand
le gars du Samu insista pour m’emmener. Je me gardai bien de protester, et les
laissai même, ô humiliation, me sangler sur leur civière pour me faire grimper
dans leur ambulance.


On ne me laissa sortir que plusieurs heures plus tard, pommadé, bandé,
avec une attelle au bras pour ma foulure au coude. Je me demandai comment
j’allai rentrer chez moi, envisageant d’appeler un taxi, mais je n’eus
finalement pas à téléphoner, car tout un comité m’attendait dans la salle
d’attente des Urgences. Je me figeai en considérant la petite foule qui s’était
levée à mon arrivée. Il y avait là Pascal, Léna, Ophélie, l’autre serveuse du
bar, mais aussi Nathan et Mylène, et surtout Sylvia et Rachel. D’un côté,
j’étais vraiment gêné que tous ces gens se soient dérangés en pleine nuit pour
s’assurer que j’allais bien ; de l’autre, je n’en revenais pas qu’autant de
monde tienne suffisamment à moi pour le faire. Cela me fit chaud au cœur, tout
en me déstabilisant. À Paris, ma mère ne se serait sans doute même pas
déplacée.


Rachel se précipita vers moi, des larmes roulant sur ses joues. Ce
n’étaient sûrement pas les premières, car ses yeux étaient tout rouges et
gonflés. Son regard rempli de détresse me parcourait de haut en bas, puis elle
s’arrêta à quelques centimètres de moi, comme si elle avait peur de me faire
mal en me touchant. Je savais que j’avais une tête à faire peur, avec mes
arcades amochées, mon œil au beurre noir et mes autres hématomes et écorchures.



- Je vais bien, bébé, tentai-je maladroitement de la rassurer. Ça a l’air
impressionnant, comme ça, mais c’est trois fois rien.


Elle étouffa un sanglot, et enroula un bras autour de sa taille, se
cachant le visage derrière son autre main. Je fronçai les sourcils (aïe !)
et décidai de prendre les choses en main. J’utilisai mon bras libre pour
l’attirer contre moi (mes côtes n’étaient pas brisées, il y en avait juste
trois de fêlées) et embrassai sa tempe et son front.


- Pleure pas, Rach’, s’il te plaît, la suppliai-je. 


Je lançai un regard désespéré à Sylvia, qui secoua la tête et leva les
yeux au ciel. OK, aucune aide ne viendrait de ce côté-là. Il semblait bien que
je ne pouvais compter que sur moi-même pour consoler Rachel. Celle-ci
m’enlaçait précautionneusement, en pleurant doucement, le visage enfoui dans
mon tee-shirt dégueulasse. Je lui caressai le dos en lui répétant que j’allais
bien, et d’autres fadaises du même tonneau.


Nathan s’approcha à son tour, et me tapota l’épaule sans forcer, ce dont
je lui fus reconnaissant.


- Ça va, mon pote ? me demanda-t-il à voix basse en jetant des coups
d’œil désemparés à la silhouette de Rachel effondrée. Les toubibs t’ont
raccommodé ?


- Ouais, deux-trois points de suture, et c’est reparti ! T’as vu ma
moto ? 


Il secoua la tête.


- Nan. C’est Rachel qui m’a appelé, je suis venu directement ici.


- Et elle, qui l’a appelée ?


- C’est moi, intervint Pascal en s’avançant vers nous avec les femmes.
Comme tu m’avais dit que vous sortiez ensemble, j’ai pensé que je devais la
mettre au courant.


- Ça aurait pu attendre demain, maugréai-je en le foudroyant du regard.
C’était pas la peine de lui faire rater une nuit de sommeil pour rester sur une
chaise aux urgences.


- Bien sûr que si ! protesta Rachel en relevant la tête pour me
dévisager. Pascal a eu raison de m’appeler.


Je fis une moue, puis lançai un regard d’excuse à Sylvia.


- Je suis désolé, vous avez quitté le travail pour venir ici ?


- Non, je ne travaillais pas cette nuit. On va te ramener chez nous, le
docteur nous a dit qu’on devait te surveiller, parce que tu as pris des coups
sur la tête.


Je rougis, humilié. Pas seulement parce que tout le monde savait que je
m’étais fait dérouiller, mais aussi parce que je continuais à être un poids
pour les autres, après les avoir obligés à se déplacer en pleine nuit pour me
veiller comme si j’étais à l’article de la mort.


- C’est pas la peine… tentai-je de protester, mais Sylvia me fit son
regard de Méduse, et je refermai la bouche.


Je lissai les cheveux de Rachel pour me réconforter.


- Bon, comment on s’organise ? fit Pascal avant de dispatcher tout
le monde dans les deux voitures disponibles.


Finalement, je me retrouvais avec Rachel et sa mère dans sa voiture
pendant que Nathan se chargeait de ramener Léna et Ophélie chez elles. Je
remerciai tout le monde d’être venu prendre de mes nouvelles, puis nous nous
séparâmes sur le parking de l’hôpital.


- Bon, c’est pas le tout, demandai-je impatiemment à notre chauffeur dès
que nous fûmes installés dans la voiture. 


J’avais attendu autant qu’il m’était possible, mais je n’en pouvais plus.
Mon principal objet d’angoisse n’avait pas encore été abordé, et j’étais sur
les charbons ardents.


- Mais ma moto, Pascal, tu crois qu’elle est réparable ?











Chapitre 13
- RACHEL


 


 


J’avais du mal à retenir les sentiments qui bouillonnaient en moi.
L’angoisse, la détresse, la colère, le chagrin, tout ça se mélangeait et
s’affrontait en moi comme des chats enfermés dans un sac. Chris nous avait
bassiné pendant la moitié du trajet avec sa bécane, posant mille questions à
Pascal à propos de carburateur, de jantes, de cadre et de radiateur, de quand
il pourrait emmener sa chérie au garage, et du montant présumé des réparations.
Il semblait plus inquiet pour sa moto que pour lui-même. J’avais envie de lui
hurler dessus pour le faire taire et lui remettre les idées en place, mais il
était blessé, il sortait de l’hôpital, et faisait peine à voir, donc je retins
mon irritation comme le reste.


Nous arrivâmes enfin devant notre immeuble, après avoir fait un saut à
l’appartement de Chris, sur l’insistance de ce dernier, pour qu’il puisse y
récupérer quelques affaires. J’étais monté avec lui pour l’aider à faire un
petit sac, même s’il avait refusé que je le soutienne pour gravir les marches,
alors qu’il avait visiblement très mal. 


- Ce sont mes côtes qui m’handicapent, alors ça ne servirait à rien,
avait-il argumenté.


Il sortit la même excuse pour monter tout seul jusqu’à notre appartement,
pâle comme la mort et jurant entre ses dents à chaque marche. Maman et moi,
derrière lui, échangions des regards tantôt exaspérés, tantôt inquiets. J’avais
entendu parler de la fierté masculine, mais Chris me semblait pousser le
bouchon un peu loin. Je ne lui avais jamais vu cette expression d’entêtement
buté, et la distance qu’il mettait entre nous m’angoissait profondément.


Ensuite, il insista pour prendre une douche avant de se coucher – là non
plus, je ne pus lui apporter mon aide, nous n’étions pas encore assez intimes
pour ça – et puis ce fut tout un débat pour décider où il allait dormir. Il
affirmait que notre canapé minuscule et défoncé ferait très bien l’affaire,
mais maman et moi nous liguâmes pour l’obliger à se coucher dans mon lit,
tandis que je dormirai avec maman, qui possédait le seul lit double.
Évidemment, dès qu’elle se fut endormie, je me dépêchai de rejoindre Chris.


Il ne dormait pas encore, et m’accueillit avec un grand sourire avant de
se pousser pour me faire de la place dans mon petit lit. Je sautai entre les
draps avec empressement – mais précautions – soulagée qu’il ait l’air aussi content
de me voir.


- Alors, tu me racontes ce qui s’est passé ? l’interrogeai-je dès
que nous eûmes trouvé une position qui ne le fasse pas (trop) souffrir. Mon
petit doigt me dit que tu n’as pas tout dit, ni à Pascal, ni à la Police.


- Décidément, bébé, tu deviens de plus en plus forte, commenta Chris avec
admiration. 


- J’ai raison, alors ?


- Ouais, admit Chris à contrecœur. 


- Vas-y, raconte.


Il soupira puis geignit entre ses dents.


- Tu as mal, Chris ?


- J’ai pris mes antidouleurs, ça va passer.


- Menteur, soufflai-je.


Il me fit son célèbre sourire en coin. Charmeur.


- Ils sont toujours radins de ce côté-là, les toubibs. C’est pas grave.


- Allez, accouche.


- Pitié, Rach’, me fais pas rire ! articula-t-il en s’étouffant à
moitié. OK, OK, madame l’inspecteur, je passe aux aveux.


Il prit une inspiration précautionneuse, et se lança :


- Tu te souviens du type que fréquentait ma sœur à Paris ? Le
dealeur ?


- Bien sûr !


- C’était lui.


- QUOI ?!


- Chut ! 


- Il s’est déplacé jusqu…


- Non. Il ne s’est pas donné cette peine. Il a seulement passé un coup de
fil.


- Explique-moi, je ne comprends rien.


- Dans toutes les villes, il y a des types prêts à faire n’importe quoi
pour du blé. Des ex-taulards, par exemple.


- Et ?


- Ceux-là, c’étaient des bikers, je crois. Trois types que ce mec de
Paris a dû payer pour qu’ils s’en prennent à moi, histoire de se venger. Ou ils
lui devaient peut-être un service. Ce monde-là n’est pas si grand, les mecs se
connaissent entre eux. En tout cas, ils se sont chargés du boulot à sa place.


- Parce que tu l’as dénoncé à la Police ?


Chris hocha la tête.


- J’ai été con, se reprocha-t-il. J’aurais dû comprendre tout de suite
que trois mecs ne s’en prendraient pas gratuitement à une bécane garée dans une
cour fermée. Ils avaient dû me suivre, et décider de casser ma moto plutôt que
de s’en prendre directement à moi, ce qui était plus risqué pour eux, en terme
pénal.


- Alors pourquoi t’ont-ils frappé ?


- Parce que j’ai fait la connerie de m’interposer. Une fois que j’étais
sous leur main, ils n’avaient plus le choix. Ils devaient faire ce pour quoi
ils avaient été payés. Enfin, je ne regrette pas vraiment. Ils ne m’ont pas
fait si mal que ça, finalement, et ma moto devrait être réparable.


- Tu es complètement dingue !


- Quoi ? Pourquoi ?


- Tu as vu l’état dans lequel tu es ? L’état dans lequel ils t’ont
mis !


- Bah, ça va. Rien de cassé. Je guérirai vite. T’en fais pas, bébé, dans
quelques semaines, je serai comme neuf.


Sa désinvolture me sidérait.


- Tu… tu… 


J’en perdais l’usage de la parole tellement j’étais hors de moi.


Chris me dévisagea entre prudence et perplexité.


- Qu’est-ce qu’il y a, bébé ?


- Tu te rends compte de ce que tu dis ?! Je sais qu’ils t’ont tapé
sur la tête, mais quand même !


- Ben quoi ? Je comprends pas.


- J’aurais préféré qu’ils brisent ta saleté de Yamaha en mille morceaux
plutôt que de toucher à un seul cheveu de ta maudite tête ! m’écriai-je en
éclatant en sanglots.


- Je croyais que tu aimais bien ma moto ? se plaignit Chris, vexé,
avant de me prendre prudemment dans ses bras. Pleure pas, Rach’, s’te plaît.


Il lissa mes cheveux en arrière avant d’y déposer un baiser.


- J’aime pas ça. Bébé. 


Son index vint taquiner ma joue.


- Allez. Calme-toi.


Sa voix cajoleuse ne fit qu’empirer mes pleurs.


- Je t’aime… sanglotai-je dans son tee-shirt.


- Je sais, murmura-t-il avec une grande tendresse, une grande douceur, en
caressant mes cheveux.


Puis il releva ma tête vers lui, et m’embrassa partout sur le visage,
délicatement d’abord, puis avec de plus en plus de passion. Son bras ramena mon
corps tout contre le sien, et je sentis son sexe raide et durci s’incruster
dans mon ventre à travers nos vêtements. Parce que Chris portait un bas de
jogging au lieu de ses jeans habituels, je sentais mieux que d’habitude les
contours et le volume de son pénis à travers ce tissu plus fin et plus souple.
Ça me rendit toute tremblante ; je tremblai jusqu’au plus profond de
moi-même.


Je lui rendis son baiser avec une fougue nourrie par tout mon chagrin,
toute ma colère et tout l’amour désespéré que j’éprouvais pour cet homme
impossible et merveilleux. Nos langues se combattirent et se câlinèrent, nos
corps ondulèrent l’un contre l’autre, enfiévrés par un désir impérieux. Nous
gémissions dans la bouche l’un de l’autre, agrippés comme des siamois qu’on
menace de séparer. La grande main chaude de Chris se posa sur mes fesses et les
pétrit tandis qu’il frottait son membre contre mon ventre, creusant un sillon
brûlant jusqu’au plus profond de mes entrailles, une faim terrible qui était
une souffrance. Mon short était complètement trempé, mon sexe hurlait son
besoin entre mes cuisses, et je dus agir. Il fallait que je fasse quelque
chose, je ne pouvais pas rester comme ça.


Je balançai une jambe par-dessus la hanche de Chris, et me tortillai pour
pouvoir appuyer l’endroit qui me faisait le plus mal contre la forme longue et
dure qui se pressait contre moi. J’étouffai un gémissement de plaisir et de
soulagement en sentant l’érection de Chris exercer la pression qu’il fallait
sur mon clitoris douloureusement gonflé. 


Chris grogna sourdement et enfouit son visage dans le creux de mon cou.
Sa main sur mes fesses me maintint en place tandis que son bassin se mouvait
lentement, délicieusement, entre mes cuisses. Nous gémissions dans le noir,
dans le froissement des draps et de nos vêtements en désordre, si serrés l’un
contre l’autre, tellement agrippés l’un à l’autre qu’il aurait fallu un outil
de désincarcération pour nous séparer. Un plaisir vertigineux montait
rapidement dans le creux de mon ventre, depuis le point où Chris frictionnait
son sexe contre le mien, un plaisir plus suave, plus intense que ceux que je me
donnais en solitaire, et qui se concentrait, se rassemblait en étincelles de
plus en plus lumineuses, de plus en plus éclatantes. Pour finir par exploser et
se répandre dans tout mon corps.


- Oh putain, Rachel ! s’écria Chris à mi-voix. J’ai joui !


- Oh putain ! répétai-je en me laissant tomber sur le dos, en nage.
Moi aussi.


Et j’éclatai de rire.











Chapitre 14
- SYLVIA


 


 


Quand je me réveillai samedi matin, Rachel était déjà levée. Il était
presque dix heures, aussi n’en fus-je pas particulièrement étonnée. Ma fille
était une lève-tôt. Elle devait être en train de prendre son petit-déjeuner, de
faire ses devoirs, ou de discuter avec son petit ami si Chris était réveillé.


J’enfilai ma robe de chambre et me dirigeai en bâillant vers la cuisine.
Il n’y avait aucun bruit dans l’appartement. En passant, j’ouvris doucement la
porte de la chambre de Rachel, et me pétrifiai en découvrant le spectacle qui
m’y attendait. Les deux tourtereaux étaient couchés ensemble dans le lit de
Rachel, imbriqués comme deux serre-livres, profondément endormis. Chris,
derrière Rachel, avait un bras enroulé autour d’elle, et le visage niché contre
sa nuque. Je ne pus m’empêcher, une fois le choc dissipé, de les trouver adorables.
J’aurais dû me fâcher, les réveiller et faire un scandale, mais je ne parvins
pas à m’y résoudre. 


D’une part, je n’avais pas le cœur de les tirer de leur paisible sommeil,
alors que la nuit avait été si riche en émotions, et d’autre part, le mal était
fait. Quoique vu l’état pitoyable de Chris, je doutais que le moindre mal ait
été fait. Le pauvre était tout cabossé. Je finis par refermer la porte sans
faire de bruit, et gagnai silencieusement la cuisine, où je mis le café en
route.


Je n’étais pas sûre d’approuver la relation de Rachel avec Chris.
J’aurais voulu que Rachel reste une petite fille pour toujours, afin que je
puisse continuer à la protéger. Mais elle grandissait, elle mûrissait, et je ne
pouvais rien contre la nature et ses processus. J’étais tellement fière
d’elle ! Ma fille était brillante, et de grandes choses l’attendaient. Si
elle ne faisait pas de bêtise. En particulier, la même bêtise que moi. Je
n’étais pas mauvaise à l’école, mais quand j’étais tombée enceinte, j’avais dû
tout arrêter. Je n’avais jamais pu passer mon bac. Rachel était capable de
mener de brillantes études, et elle avait suffisamment d’ambition pour aller
loin. Ses rêves d’aérospatial me laissaient perplexe, mais pourquoi pas ?
C’était ce qu’elle voulait, et j’avais décidé de la soutenir de mon mieux pour
qu’elle réalise son rêve. J’avais tout quitté pour l’accompagner à Toulouse, et
je ne le regrettais pas.


Mais il avait fallu qu’à peine arrivée, elle tombe amoureuse de ce garçon.
Au premier abord, Chris avait tout du mauvais garçon, et rien du gendre idéal.
Tatoué, piercé, il était un peu effrayant. Mais j’avais appris à le connaître,
et j’en étais venue à l’estimer. Il poursuivait de bonnes études, était
toujours respectueux vis-à-vis de moi, comme de Rachel, il était serviable – il
avait boosté notre ordinateur, et appelé en urgence, avait réussi à bricoler
notre chauffe-eau de façon à ce qu’il tienne jusqu’au début du mois suivant, où
j’avais eu assez d’argent pour faire appel à un réparateur professionnel – et
débrouillard. C’était quelqu’un de profondément gentil. 


Rachel avait mieux choisi que moi.


J’étais sûre que si le pire arrivait et que malgré toutes nos
précautions, elle tombait enceinte, il ne la laisserait pas tomber comme le
père de Rachel m’avait laissé tomber. Certes, il avait quelques années de plus
qu’André, à l’époque, mais il avait surtout le sens des responsabilités, et une
grande maturité. Chris était une vieille âme, cela se lisait parfois dans ses
yeux, des yeux qui en avaient trop vu. Et à d’autres moments, il avait l’air
étonnamment jeune et vulnérable. Ce contraste, dans sa personnalité, le rendait
attachant. J’aurais bien voulu garder une certaine réserve vis-à-vis de lui,
mais je n’avais pu m’en empêcher : j’avais développé une grande affection
pour ce garçon.











Chapitre 15
- CHRIS


 


 


Finalement, je restai tout le week-end chez Sylvia
et Rachel. Elles furent aux petits soins pour moi, ce qui me fit un drôle
d’effet. Je n’avais plus l’habitude qu’on s’occupe de moi. J’en étais à la fois
gêné et touché. Elles voulurent à tout prix que je me repose, que je reste au
maximum allongé, m’apportaient à manger, à boire, me soignaient en désinfectant
mes plaies et changeant mes pansements. Sylvia alla m’acheter mes médicaments,
Rachel regarda de vieux épisodes de Star Trek avec moi ; bref, j’étais
comme un coq en pâte.


Je me sentais bien, accepté, comme si je faisais
partie de la famille. Ça faisait si longtemps que je ne m’étais pas senti comme
ça, qu’il me fallut un temps d’adaptation, et que, même une fois mon embarras
premier dépassé, quelque chose en moi persistait à penser que je n’avais pas le
droit d’être là. Pas le droit de partager le quotidien de ces deux femmes qui
formaient une entité à elles deux, une famille saine, unie par davantage que
des liens officiels : par l’affection.


Je passai une nouvelle nuit dans le lit de Rachel,
mais seul, cette fois. Ce fut tout de même agréable. Il y avait son odeur
partout sur les draps et les oreillers, et le merveilleux souvenir de notre
frotti-frotta de la nuit passée. De quoi faire de beaux rêves. 


J’appréciai beaucoup de voir Rachel dans son
environnement naturel, chez elle, où elle était parfaitement à l’aise. Sans le
faire exprès, elle me dévoila ainsi un aspect d’elle-même que je ne connaissais
pas encore, la Rachel au quotidien, qui traînait en chaussons lapin et en robe
de chambre, avec les cheveux en pétard et des marques d’oreiller sur la joue.
Adorable. On en aurait mangé… Masquer mon désir pour elle avec Sylvia sans
cesse dans nos pattes ne fut pas toujours une partie de plaisir. C’était
parfois gênant, pour tout dire.


Je rentrai chez moi le dimanche après-midi, et me
sentis bien solitaire dans mon petit studio silencieux et vide.


Puis la semaine commença. Je dus me déplacer en bus,
ce qui me faisait horreur. Mon œil commençait à dégonfler, mais il avait pris
une atroce couleur noirâtre, qui formait un contraste intéressant avec les
autres hématomes sur mon visage et qui offraient une belle palette de rouges,
de jaunes, de bleus, et même de verts. Je passai ma journée à devoir les
expliquer à tous ceux qui s’enquéraient avec consternation, compassion ou
amusement, de mon état. Ça devint très rapidement lassant.


Pascal m’avait passé un coup de fil samedi, pour
m’informer qu’il avait emmené ma Yamaha dans un garage. J’appelai le numéro
qu’il m’avait fourni pour savoir s’ils avaient déjà pu établir un devis des
réparations. Ils ne l’avaient pas mis au propre, mais ils m’en communiquèrent
le montant, qui me fit pâlir. J’entendis à peine les explications du mécano me
détaillant les pièces à changer, trop préoccupé que j’étais à me demander où
j’allais pouvoir trouver tout cet argent. Les fêtes de fin d’année et
l’anniversaire de Rachel m’avaient lessivé, je n’avais plus un rond sur mon
compte. Même sans cette tuile supplémentaire, j’aurais dû me serrer la ceinture
ce mois-ci. Je tentai de négocier avec le garage un paiement en plusieurs fois,
mais ils ne pratiquaient pas ce genre de facilités, et refusèrent. 


Je contactai mon assurance, ensuite, qui m’informa
que je ne pourrai être indemnisé qu’une fois ma plainte déposée au
commissariat, et mon dossier, traité. Ce qui prendrait au minimum quelques semaines,
voire quelques mois, parvins-je finalement à extirper à la conseillère que
j’avais au bout du fil et qui retenait cette information comme s’il s’agissait
de la combinaison de son coffre-fort.


C’est peu dire que cette nouvelle me mit le moral à
zéro. Mes côtes me faisaient un mal de chien, sans parler de mes autres plaies
et bosses, et les antidouleurs n’avaient quasiment aucun effet. J’étais
fortement tenté de me procurer quelque dérivé d’opium pour éprouver enfin un
certain soulagement. Cependant, je craignais trop de retomber dans mes anciens
travers, et renonçai. C’était trop risqué, et je ne pouvais pas infliger ça à
Rachel. Elle passait avec indulgence sur mon ancienne toxicomanie, mais je
savais qu’elle réagirait très mal si je recommençais. Avec raison, d’ailleurs.
Même moi, je me décevrais si je redevenais dépendant de ces saloperies.


En parlant de Rachel, elle continuait d’être aux
petits soins avec moi. On se retrouvait chaque fois qu’on pouvait, même si ce
n’était que pour quelques minutes aux intercours, et j’étais à la fois ému et
un peu agacé de voir comme elle s’inquiétait pour moi. Elle s’assurait que je
prenais mes médicaments, me demandait comment j’allais, et me câlinait sans se
lasser. Je dois avouer que je n’étais pas mécontent des attentions qu’elle me
portait, des baisers et des caresses dont elle m’abreuvait, sans se soucier des
regards parfois un peu goguenards des garçons de sa classe. Je n’en avais rien
à foutre non plus, et n’hésitais pas à foudroyer du regard, voire à envoyer
balader ceux qui osaient se montrer trop volubiles dans leurs railleries.


Julien brillait par son absence, et Damien n’ayant
plus remis les pieds à l’Université depuis avant les vacances, le clan des
détracteurs de Rachel se trouvait privé de son meneur ; ils avaient perdu
l’essentiel de leur hargne, et je me chargeais sans problème des petits cons
qui osaient sortir du rang, avec quelques remarques bien senties. 


J’étais crevé et j’avais mal partout, mais je me
présentai tout de même au bar jeudi soir, comme d’habitude. J’avais besoin
d’argent, expliquai-je à Pascal quand il voulut me renvoyer chez moi. Il
m’extirpa toute l’histoire du dossier d’assurance, puis me posa quelques
questions :


- Et alors, tu es allé porter plainte ?


- Oui. Même si je sais que ça n’aboutira à rien. 


J’avais tout fait pour, en tout cas.


- Enfin, l’essentiel, poursuivis-je, c’est que j’ai
transmis mon dépôt de plainte à l’assurance. Comme ça, ils ont ce qu’il faut
pour faire avancer mon dossier.


- Et au garage, qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?


Je lui révélai le montant des réparations, qui le
fit grimacer.


- Mais je n’ai pas le premier euro à leur avancer.
Et de toute manière, ils refusent que je paie en plusieurs fois. C’est la
merde, conclus-je, déprimé.


- Bon, je vais les appeler, et voir ce que je peux
faire. En attendant, va faire ta mise en place, et tâche de ne pas faire trop
peur aux clients avec ta tronche de déterré.


Je me forçai à lui sourire, heureux qu’il accepte de
me faire bosser.


- Euh… au fait, lançai-je, mine de rien, tu
connaîtrais des bars où traînent les bikers du coin ?


- Pourquoi ? Tu veux me faire des
infidélités ?


- Non, non, répondis-je de mon ton le plus innocent,
je me disais juste que je pourrais peut-être trouver un autre garage qui
accepterait de se faire payer en plusieurs fois. Dans ce genre d’endroit, ils
doivent connaître tous les garages spécialisés en moto, et les pratiques qu’ils
acceptent.


- Eh bien, tu peux essayer au Harley, ou au 66. Je
crois que ce sont les deux bars que fréquentent le plus les motards.


- Merci, vieux.


Je me rendis à ces deux adresses le samedi suivant,
et fit la description de M. Sourire aux barmen, qui affirmèrent tous les deux
qu’ils ne voyaient pas du tout de qui je voulais parler. Mais celui du 66
mentait, donc j’y traînai un peu, dans l’espoir de voir mon agresseur en chef
se pointer. Ce ne fut pas le cas ce jour-là, mais j’y retournai le lendemain
après-midi, en dépit des protestations de Rachel, qui voulait réviser avec moi
dans le but inavoué de me faire tenir tranquille. Je refusai le plus gentiment
possible, en lui expliquant que j’avais un truc important à régler, mais sans
lui préciser quoi. Je ne voulais pas qu’elle s’inquiète. Je savais que ma
démarche était risquée, mais j’avais mes raisons.


J’eus plus de chances dimanche. Je faisais traîner
mon deuxième café depuis une petite demi-heure, quand M. Sourire débarqua au
66, accompagné de ses deux fidèles lieutenants, Balèze et Barbichette. Je les
voyais pour la première fois en pleine lumière, et je devais avouer qu’ils
avaient une certaine prestance, avançant en formant un triangle soudé, une
entité propre qui diffusait une menace subtile comme un nuage de parfum entoure
une femme. Ils avaient pourtant des statures différentes : Balèze était…
balaise. Un gros et grand costaud, qui avait une petite bedaine aussi dure que
du muscle, mes poings pouvaient en témoigner. Barbichette était grand, lui
aussi, mais il frôlait la maigreur. Quant à M. Sourire, il était un peu plus
petit qu’eux, un petit mètre quatre-vingt pour leurs bons mètres
quatre-vingt-dix.


Ce dernier, arborant son expression préféré, vint
droit vers moi, en balayant le reste du bar d’un regard vigilant. Il devait
avoir la trentaine. Des cheveux un peu longs, presque comme les miens, mais
coiffés différemment, avec une espèce de couette à l’arrière. Un catogan ?
Bref. Il s’assit sur la chaise qui me faisait face, tandis que ses acolytes
prenaient celles de chaque côté.


- Alors, ma poule, y paraît que tu veux me
voir ? Envie d’un deuxième round ?


- Non merci ; une fois m’a suffi. 


- Sans charre, rigola mon vis-à-vis.


- Je voulais juste discuter un peu. On n’a pas eu
trop le temps de faire la causette la dernière fois.


M. Sourire haussa un sourcil intrigué.


- OK. Vas-y, balance, ma poule.


- D’abord, je voulais m’assurer qu’on était quitte.
Vous avez bien terminé le boulot ?


M. Sourire me considéra un instant d’un air
inquisiteur, puis il hocha lentement la tête.


- Ouais, on peut dire ça comme ça. Si tu te tiens
tranquille, on n’a aucune raison de revenir t’emmerder.


- Bien. Tant mieux. Je voulais quand même te
prévenir que j’ai été obligé d’aller porter plainte. J’avais pas le choix, si
je voulais avoir une chance de me faire rembourser les réparations de ma bécane
par mon assurance. T’inquiète pas, j’ai rien dit aux flics sur toi et tes
potes ; il faisait super noir, tu comprends, j’ai pas vu grand-chose.


Un petit sourire releva un coin de la bouche du
biker.


- C’est bien, ça. Je vois que tu respectes notre
accord. Pour une balance, tu as l’air assez réglo. Du moins, tant que les flics
ne débarquent pas.


- Ils ne viendront pas. Mais justement, à propos de
balance, c’est le deuxième point que je voulais aborder avec toi.


- J’t’écoute.


- Je sais pas ce que tu connais du mec qui t’a
demandé de me tabasser, et je veux pas le savoir, d’ailleurs. Mais je vais te
dire ce que moi, je connais de ce type, et je vais t’expliquer pourquoi je l’ai
balancé. Parce que c’est important, de connaître les raisons des gens, tu crois
pas ?


- Ça m’intéresse pas, ma poule. Garde tes excuses
pour ta pomme, j’en ai rien à carrer.


- Ben je vais te le dire quand même. Je trouve que
tu me dois bien ça. Je demande juste deux minutes de ton temps. Tu peux bien
m’accorder ça ?


M. Sourire haussa les épaules, en arborant une
expression d’ennui.


- Admettons.


- J’ai balancé Mathias parce que qu’il droguait et
baisait ma petite sœur. Ma petite sœur, mec. Elle a seize ans. Je te connais
pas. Je sais pas si t’as des principes, si y’a des choses, ou des gens, qui
comptent pour toi. Mais moi, je tolère pas ça. Je suis plus sur Paris, je peux
pas veiller sur ma frangine comme je voudrais, mais quand je suis monté à
Paname pendant les vacances, et que j’ai su ce que cet enfoiré faisait à ma
petite sœur, je pouvais pas le laisser faire. J’ai étudié mes options, et
c’était la meilleure que j’ai trouvé pour mettre ce connard hors circuit et
protéger ma frangine. C’est juste une gamine, une gosse, je pouvais pas le
laisser continuer à lui filer de la dope pour pouvoir se la taper. Fais-en ce
que tu veux, mais je tenais à ce que tu le saches.


- OK. Je suis au courant, maintenant, fit M. Sourire
avec un air d’indifférence suprême, le sourire vide.


- Très bien. Je vais rentrer chez moi. En bus,
putain ! Merci beaucoup, les gars, au fait. Il va falloir des mois pour que
je puisse récupérer ma bécane.


- C’est triste, mec, je compatis, lança M. Sourire
avec un ricanement sadique.


- Ouais, c’est ça… grognai-je en me levant avant de
quitter le bar.











Chapitre 16
- RACHEL


 


 


J’avais l’impression de ne jamais voir Chris suffisamment. Même si on
arrivait à voler des minutes, parfois même une heure ou deux, tous les jours,
c’était vraiment frustrant. Nous avions nos endroits, à la fac : la salle
d’informatique où il me donnait ses cours de soutien, la salle de repos du club
de programmation, et la réserve où nous nous étions réfugiés lors du réveillon
du Nouvel An, près du gymnase. C’était les seuls lieux où nous pouvions avoir
un peu d’intimité. Nous en profitions pour nous embrasser voracement, pour
échanger des caresses plus osées et plus passionnées à mesure que les blessures
de Chris guérissaient. Mais cela restait des moments volés, trop brefs, qui me
laissaient encore plus affamée de lui, tellement bouleversée de devoir encore
le quitter que parfois, j’en étais au bord des larmes.


Les commentaires des autres ne m’aidaient en rien.


- Il est trop sexy, ton copain, ne cessait de me répéter Lydia, en bavant
sur Chris dès qu’elle l’apercevait. 


Elle flirtait éhontément avec lui, et ce n’était pas la seule. Son visage
abîmé ne décourageait nullement ses nombreuses admiratrices, bien au contraire.



- Ça donne encore plus envie de lui faire des mamours, m’expliqua Lydia
une fois. Pour le réconforter, tu comprends ?


- Je m’en charge, merci, avais-je répliqué froidement.


J’étais jalouse. Affreusement jalouse. 


Des semaines après mon anniversaire, nous n’avions toujours pas fait
l’amour, ce qui contribuait à mon sentiment d’insécurité. Bêtement, sans doute,
je croyais que jusqu’à ce que nous ayons « consommé », Chris pouvait
encore m’échapper. C’était un raisonnement absurde : rien ne pouvait
garantir de « garder » l’autre, même pas le mariage. Ce n’était pas
comme si Chris me mettait la pression pour que nous passions à l’étape
suivante ; ce n’était absolument pas le cas. Nous n’avions pas beaucoup
avancé sur ce plan-là, parce que les circonstances ne s’y prêtaient pas :
Chris était blessé, j’habitais chez ma mère, et j’avais un emploi du temps
chargé, ainsi que beaucoup de travail scolaire, le soir. Nous avions,
matériellement, peu de temps pour nous voir.


Puis vint la goutte qui fit déborder le vase.


On était début février, un mardi en apparence ordinaire, quand je me
rendis au petit coin entre deux cours. Une belle blonde, un peu plus âgée que
moi, était en train de se remaquiller dans le miroir. Lorsqu’elle aperçut mon
reflet devant elle, nos regards se croisèrent et elle se tourna vers moi en
refermant son rouge à lèvres.


- Tiens-tiens, m’apostropha-t-elle avec un sourire déplaisant, mais c’est
le petit toutou de Chris ! Ça va, petit toutou ?


L’agressivité de la blonde me scotcha. J’en restais bouche bée. Ma
réaction provoqua un rire méchant de sa part, et d’autres, amusés ou
consternés, de la part des autres filles présentes dans les toilettes.


- Ben dis donc, on m’avait dit que tu étais super intelligente, limite un
génie ; on ne peut pas dire que je sois impressionnée par ton esprit de
répartie ! ironisa la fille.


J’en rougis de honte et de colère.


- Non mais tu es qui, toi, pour me parler comme ça ? ripostai-je.


- Sans rire, elle ne sait même pas qui je suis ! J’hallucine. Je.
Suis Amélie, articula la blonde lentement, comme si elle avait affaire à une
simple d’esprit. Personne ne t’a parlé de moi ? Même pas Chris ?


Elle haussa ses sourcils parfaitement épilés, et je secouai la tête, la
gorge nouée. Pour quelle raison Chris était-il censé m’avoir parlé
d’elle ? Est-ce qu’ils étaient sortis ensemble ? Aurais-je affaire à
une ex vindicative ? Ça y ressemblait, en tout cas. Et Amélie était
magnifique, avec son teint pâle et parfait, sa longue chevelure blonde aux
longues boucles lâches, son maquillage étudié, et ses fringues à la fois
classes et sexy. Une vraie bombe, aurait sans doute jugé un mec. D’ailleurs,
objectivement, elle était splendide. Je me sentais comme une pouilleuse à côté
d’elle.


- Quel petit cachotier… susurra la bombe blonde avec un sourire
indulgent, en secouant légèrement la tête. 


Elle repoussa une mèche de sa somptueuse chevelure derrière son dos d’un
geste affecté.


- Quand on s’est vus, la semaine dernière, je lui ai dit, pourtant, qu’il
ferait mieux d’être honnête avec toi.


QUOI ?! Qu’est-ce qu’elle entendait par là ?! Ils s’étaient
« vus » ? Vus, « vus » ? Ou vus, genre… ils
avaient couché ensemble ? C’était ce que le ton plein de sous-entendus
d’Amélie laissait entendre. Chris couchait avec elle ?! Il couchait avec
cette fille pendant qu’il faisait semblant de sortir avec moi ?!


Mon sang se mit à bouillir dans mes veines tandis qu’une détresse sans
nom me creusait la poitrine et le ventre à grands coups de pelle.


- Franchement, on dirait presque qu’il a honte de moi. Je vais finir par
me sentir vexée, fit la blonde d’un ton léger, avec une moue faussement
contrariée.


Cette salope jubilait ; une lueur de joie mauvaise faisait briller
ses yeux bleu pâle. 


- Eh bien, petit toutou, ça a l’air de te surprendre… Tu crois que tu as
ce qu’il faut pour retenir un mec comme Chris ? Il ne fait que s’amuser
avec toi. Et, à mon avis, il va bientôt se lasser. Ça fait combien de temps,
maintenant, que tu lui colles aux basques ? Une petite fille comme toi… Tu
dois lui faire tout ce qu’il te demande. Tu te mets à genoux combien de fois
par jour ?


Je me sentis blêmir face à cette allusion vulgaire, ce qui la fit rire.
Une des filles sortit précipitamment, tandis que les deux autres restaient là
comme au spectacle.


- Je suis bien placée pour savoir combien Chris est exigeant, côté sexe.
Il a un de ces appétits…


Elle roula des yeux et fit une sorte de moue appréciative. Elle me
répugnait. Puis elle pencha la tête sur le côté et m’examina comme un insecte
qui aurait attiré son attention par son comportement inattendu.


- Tu fais une de ces têtes… 


Elle plissa ses yeux cruels, et dit d’un ton mi-songeur, mi-étonné :


- On dirait presque que… 


Soudain, elle haussa les sourcils, avant d’éclater d’un rire limite
hystérique.


- Non ! s’écria-t-elle. J’y crois pas ! C’est pas
possible ! Vous ne couchez pas ensemble !


Elle riait tellement fort qu’elle en était presque pliée en deux, et que
des larmes perlaient à ses paupières fardées de bleu foncé. Je me sentis rougir
de honte, puis pâlir de colère. J’aurais voulu répliquer, la faire taire, mais
je restai muette et paralysée, les mains moites et serrées en poings pour
résister à l’envie de la gifler.


- Alors ça, c’est la meilleure ! On me l’aurait dit que je l’aurais
pas cru. Il ne te baise même pas ! Mais qu’est-ce qu’il fout avec
toi ???


Son hilarité se calma, et elle prit de profondes inspirations pour
réguler sa respiration, en secouant la tête avec incrédulité.


- C’est ça, hein ? J’ai raison, n’est-ce-pas ? Il ne t’a pas
sautée ?


J’ouvris la bouche, mais rien n’en sortit. Je ne savais pas quoi répondre
à cette accusation. Exacte, certes, mais cela ne la regardait pas. J’aurais
bien aimé moucher cette garce, mais je n’avais pas la moindre idée de comment
m’y prendre. Elle me dévisagea d’un air de commisération hautaine.


- Non, décidément, je ne comprends pas ce qu’il te trouve, ni ce qu’il
fabrique avec toi. Tu n’es même pas jolie. 


Aïe ! Je n’aurais pas dû me préoccuper de l’opinion de cette fille
sur mon physique, mais ça faisait mal quand même. Une moue dédaigneuse tordit
sa bouche un peu trop fine.


- Pff ! Je ne sais même pas pourquoi je me préoccupe d’une fille
aussi insignifiante !


Puis elle tourna les talons et s’en alla.


 


Je retournai en cours, mais j’étais dans une sorte d’état de choc qui
m’empêchait de réfléchir. Je voyais la bouche du prof de math s’agiter, mais je
n’entendais rien qu’une espèce de bruit blanc, un bourdonnement qui parasitait
tout autre son. Et dans ma tête tournaient en boucle les paroles venimeuses
d’Amélie, encore et encore. Je n’arrivais pas à arrêter sa voix détestable qui
répétait encore et encore ces phrases cruelles, qui me piquaient comme une nuée
d’abeilles vindicatives, sans relâche. 


Des questions oiseuses agitaient mon esprit en déroute, des questions
sans réponse qui me torturaient méchamment : Chris me trompait-il avec
cette fille horrible ? Est-ce qu’il jouait un double jeu cruel avec
moi ? 


Je n’arrivais pas à le croire. Je ne pouvais admettre l’idée qu’il soit
capable de mener une telle comédie depuis si longtemps. Ce n’était pas
possible. Et pourtant… je ne parvenais pas à écarter le doute qu’Amélie avait
semé en moi.


- Ben dis donc, tu es blanche comme un cachet, Rachel, me fit remarquer
Clarissa en sortant du cours de math. Tu ne te sens pas bien ?


- Non, je…


Je clignai des paupières, essayant de me reprendre. En vain. J’avais beau
me dire qu’Amélie avait menti, qu’elle avait juste craché son venin pour me
faire du mal, sans doute parce qu’elle était jalouse, je n’arrivais pas à
surmonter les coups qu’elle m’avait asséné avec ses mots.


- J’ai juste un peu mal à la tête, prétendis-je.


Je ne mentais pas complètement, d’ailleurs, une migraine commençait à me
vriller les tempes à force de cogiter dans le vide.


- Tu devrais peut-être te passer un peu d’eau sur le visage. Tu veux que
je t’accompagne aux toilettes ?


- Non ! m’exclamai-je.


Je ne voulais plus revoir l’intérieur de ces toilettes de toute ma vie.


- Tiens, Rachel, intervint Lydia, qui écoutait notre conversation, voilà
ton beau gosse qui arrive. Demande-lui un bisou, je suis sûre que ça ira mieux
après !


Ce n’était pas méchant, mais je sursautai comme si elle m’avait frappée,
et faillis lui balancer une baffe.


- Je ne veux pas le voir, murmurai-je en me détournant.


- Oh… Y’aurait-il de l’eau dans le gaz avec ton bad boy ? s’enquit
Lydia en écarquillant les yeux. Si tu le largues, je peux me mettre sur les
rangs pour le consoler ?


Un sanglot m’échappa, et je m’enfuis en courant. Affronter Chris était
au-dessus de mes forces.











Chapitre 17
- CHRIS


 


 


Je n’en croyais pas mes yeux. Mais qu’est-ce qui lui prenait ?
J’étais sûr qu’elle m’avait vu, avant qu’elle détale comme si elle fuyait
Freddy Krueger. 


- Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je à Clarissa. Il s’est passé
quelque chose pendant le cours ?


La petite brune haussa les épaules en fronçant les sourcils.


- Non, je ne crois pas. Elle avait déjà l’air bizarre en rentrant. Et je
crois qu’elle n’a rien écrit pendant tout le cours de math. Je ne sais pas ce
qu’elle a. Vous vous êtes disputés ?


- Non ! Bien sûr que non !


Rachel, ne pas prendre une seule note en cours ? Elle devait
vraiment être malade, ou extrêmement perturbée.


- Tu veux que j’aille lui parler ? me proposa Clarissa. 


- Non, merci, je vais la trouver et lui parler.


C’est bon, on n’avait plus 4 ans.


- Euh… fit Clarissa, embarrassée. Elle a dit qu’elle ne voulait pas te
voir.


- QUOI ?!


Je filai dans la direction que Rachel avait prise.


Je réussis à la rattraper avant qu’elle franchisse les portes menant à
l’extérieur, et, sans me soucier des spectateurs qui nous entouraient, la pris
par le bras pour arrêter sa course éperdue.


- Rach’ ! Mais qu’est-ce qui t’arrive ?!


Elle leva vers moi son visage noyé de larmes, m’examina une seconde, puis
se détourna comme si ma vue lui était insoutenable. Jamais elle n’avait réagi
ainsi, et mon angoisse monta d’un cran.


- Rach’… dis-moi ce qui se passe. Je t’en prie.


Elle se prit le visage entre les mains, respira un bon coup, puis essuya
ses joues et murmura :


- Pas ici. Tout le monde nous regarde.


- OK.


Je l’entraînai dehors, puis jusqu’au gymnase, dans la réserve où nous
nous étions retrouvés plus d’une fois depuis le Nouvel An.


- Maintenant, parle-moi, lui intimai-je.


Je n’étais pas fâché contre elle, mais vraiment tendu et inquiet. Elle me
dévisagea comme si elle ne m’avait jamais vu, comme si elle cherchait quelque
chose dans mon visage, puis elle prit un air déterminé, et lâcha tout de
go :


- Est-ce que tu me trompes ? 


- Pardon ?!


Je tombais des nues. Je crus même, une seconde, avoir mal entendu. Mon
visage dut refléter ma stupeur, car l’expression angoissée et douloureuse de
Rachel s’estompa et s’apaisa.


- Qui t’a raconté une connerie pareille ? C’est faux ! Enfin,
merde, Rachel, tu me connais ou non ? 


Elle poussa un gros soupir puis se massa le front.


- Je ne voulais pas la croire. Je… je n’arrivais pas… Ça me paraissait
tellement… 


- Invraisemblable ? Putain, ouais ! Je te ferais jamais ça.
J’ai mes défauts, mais je ne te mènerais pas en bateau, Rach’. Je ne joue pas.


- Je le savais. Je le savais. Je savais qu’elle mentait. Je t’assure. Je…


- C’était qui, bébé ? Qui t’a raconté ces salades ?


- Amélie. 


- Amélie ?! Mais quelle putain de garce, celle-là ! Elle est
folle à lier, Rachel. Ne crois pas un mot qui sort de sa bouche.


- Tu n’as pas couché avec elle, alors.


- Ben euh… en fait si. Mais c’était il y a deux ans, rajoutai-je
précipitamment. Je ne te connaissais même pas, à l’époque. Et je peux te dire
que je m’en suis mordu les doigts ! Elle est complètement cinglée, cette
nana. Elle a été raconter plein de trucs sur moi à tout le monde, je l’aurais
étranglée. En plus, elle m’a limite harcelé.


- Harcelé ? Comment ça ?


J’étais un peu gêné.


- Ben… Elle m’a fait des plans drague, après que… enfin, tu vois. Des
plans carrément lourds. J’ai été obligé de lui mettre les points sur les
« i » plusieurs fois avant qu’elle se décide à arrêter. Je croyais
qu’elle avait compris qu’elle n’avait plus aucune chance avec moi. Elle a
vraiment une case en moins.


Je soupirai, à la fois énervé et las.


- Tu me crois ?


Rachel plongea son regard dans le mien et au bout d’un instant, répondit,
sereine :


- Oui.


- J’en suis heureux. Je ne laisserai pas cette folle semer la zizanie
entre nous. J’irai lui parler.


- Tu crois que ça en vaut la peine ?


- Oui. Elle n’a pas le droit de venir te voir et de te perturber en
racontant des bobards plus gros qu’elle. Elle a prétendu que je couchais
toujours avec elle ?


- En tout cas, elle l’a fortement suggéré.


- Ouais, je vois. Quelle salope !


- Elle avait l’air tellement sûre d’elle ! Je… je ne savais plus qui
croire.


- Moi. C’est toujours moi que tu dois croire, Rach’. Je t’ai promis de ne
jamais te mentir, alors si tu as un doute, tu viens me voir et tu me poses la
question. Simple.


Elle sourit, mais on était encore loin de son sourire habituel. Cette
garce d’Amélie l’avait bien atteinte, avec ses mensonges et ses sous-entendus.


- Allez, bébé, ne la laisse pas te mettre la tête à l’envers, lui dis-je
en la prenant par les épaules. Elle n’en vaut vraiment pas la peine. Cette
fille est folle. 


- Je sais. Enfin, je le sais maintenant.


- Qu’est-ce qu’il y a, Rachel ? lui demandai-je en prenant son
visage pâle entre mes mains. Tu as l’air… perturbée, encore. Elle t’a dit autre
chose ?


Rachel rougit, se troubla et tenta de reculer, d’échapper à mon étreinte.
Mais je la retins, lui renversant la tête en arrière pour l’obliger à me
regarder en face.


- Dis-moi tout, bébé. Parle-moi.


- Elle a dit… oh non… je… 


Elle se débattit, et je la laissai aller, désemparé. Elle cacha son
visage derrière ses mains, et marmonna :


- Je ne pourrais jamais répéter… ce qu’elle a dit.


- Je sais qu’elle est capable d’être très vulgaire. Je ne serai pas
choqué.


- Mais moi, je le suis ! s’écria Rachel en laissant retomber ses
bras le long de son corps, les poings serrés. Je suis… ! Je…


- Vas-y, bébé, exprime-toi. Prends ton temps, dis-je d’un ton apaisant.


Rachel soupira lourdement.


- Je me sens tellement bête ! explosa-t-elle. Je suis… Je ne sais
rien !


- Enfin, Rachel, c’est ridicule, répliquai-je calmement. Tu n’es pas
stupide, tu es même très intelligente. Tout le monde le sait.


- Si, sur ce plan-là, je suis tellement ignorante et stupide !
insista-t-elle, si bouleversée que des larmes perlaient à ses beaux yeux. Je
voudrais… Je voudrais tellement te satisfaire, mais je ne sais pas comment
faire ! 


- Chérie, enfin, de quoi tu parles ? De sexe ?!


- Oui, de sexe, évidemment ! 


- Je t’ai dit qu’on avait le temps. Il n’y a rien qui presse. J’attendrai
que tu sois prête, il n’y a pas de problème.


- Mais je ne veux pas attendre ! Je veux qu’on le fasse ! À
force d’attendre, je m’en fais une montagne, j’ai l’impression que j’ai de plus
en plus peur, alors que…


- Si tu as peur, alors c’est que tu n’es pas prête, bébé, raisonnai-je.


- Non ! Tu as tort, je t’assure ! Faisons-le, Chris. S’il te
plaît.


La détresse dans sa voix me tordait le cœur. Je m’en sentais responsable,
quelque part.


Je pris Rachel dans mes bras, lui caressai le dos et les cheveux, et elle
s’accrocha à moi désespérément.


- Tout va bien, bébé, murmurai-je contre ses boucles. Tout va bien.


- Je t’aime tellement ! sanglota-t-elle. Et j’ai tellement
peur !


- De quoi, mon ange ? De quoi tu as peur ?


- J’ai peur… j’ai peur que tu finisses par me quitter, si… si je… si je
ne donne pas ce dont tu as besoin.


- Non, bébé, non ! m’écriai-je en l’obligeant à me regarder pour
qu’elle voie que j’étais totalement sincère. Ne pense surtout pas ça ! Je…



… t’aime. Mais encore une fois, les mots restèrent coincés dans ma gorge.
J’en aurais pleuré. Putain ! Rachel avait besoin de les entendre !
Maintenant plus que jamais, et je n’y arrivais pas. Bordel de merde ! Je
n’y arrivais pas ! Mais pourquoi ?!


- Je ne te quitterais pas pour ça, enfin ! Bébé !


Elle était tellement belle… Ses yeux débordant de larmes brillaient d’un
éclat presque éblouissant.


- Je ne veux pas que tu te prennes la tête avec ça. Ça n’a aucune
importance !


- Ce n’est pas vrai. C’est important. Tu avais l’habitude de faire
l’amour souvent, et depuis qu’on est ensemble, et même avant ça, tu ne fais
plus rien. Ne me dis pas que tu n’es pas frustré, parce que je ne te croirais
pas.


- Rachel… soupirai-je en secouant la tête.


Je ne savais plus quoi lui dire pour la rassurer. La vérité crue me
semblait la meilleure option.


- Je n’ai jamais fait l’amour. Je baisais, c’est tout. Ça n’a rien à
voir. Enfin, j’imagine. Des coucheries sans signification, sans sentiment.
Entre nous, ce sera différent. C’est déjà différent. Est-ce que tu comprends ce
que je veux te dire ?


- Je crois.


J’essuyai ses joues avec mes pouces, puis déposai un tendre baiser sur
son front, sur le bout de son nez, et enfin sur ses lèvres.


- Tu es différente de toutes celles que j’ai connues avant, murmurai-je
contre ses lèvres, en fermant les yeux. Tu es intelligente, belle, innocente et
parfaite. Tu comptes beaucoup pour moi. Je t’apprécie en tant que personne,
j’ai de l’estime, beaucoup d’estime pour toi. En fait, je t’admire. J’ai de la
chance d’être avec toi.


Avait-ce été un lent glissement, ou une chute brutale ? Il y avait
d’abord eu cette première déclaration d’amour qui m’avait fait l’effet d’une
claque en pleine figure. J’avais brusquement été confronté au fait que je
tenais à Rachel bien davantage que je ne l’avais prétendu, même à moi-même.
Rachel s’était insinuée dans mon cœur avec une facilité déconcertante, comme si
cette place lui avait été destinée. Et cela m’avait terrifié. Être tenté
d’accorder ma confiance absolue, une partie de mon libre-arbitre, à quelqu’un
d’autre, m’avait terrifié. J’avais trop souvent été trahi, déçu, abandonné,
pour que cette perspective ne me remplisse pas de panique. 


Puis il y avait eu Paris, et ce soutien que Rachel m’avait apporté. Même
à distance, j’avais pu me reposer sur elle, me confier à elle, et décharger
ainsi une partie du fardeau que j’assumai seul et en silence depuis si
longtemps. 


Je luttais depuis des mois contre l’évidence. Mais j’aimais Rachel, je le
savais depuis quelques temps déjà ; je l’aimais plus que je n’avais jamais
aimé personne auparavant.


Je reculai légèrement en rouvrant les yeux. Rachel me contemplait, les
yeux écarquillés et la bouche entrouverte. Bon, elle semblait enfin comprendre.
Je lui souris malicieusement, et lui fis même un clin d’œil. 


- Scotchée ?


- Ouais. Ouais, je suis carrément scotchée, là. Tu… Tu ne m’avais jamais
dit… Tu ne m’avais jamais dit des choses pareilles. Tu le penses
vraiment ?


- Jamais de mensonges entre nous, bébé, dis-je sérieusement. Tu as
oublié ?


- Non, répondit-elle en riant à moitié.


Ah, enfin ! Je préférais nettement la voir comme ça, souriante et
heureuse.


- Mais je pense vraiment qu’il faut qu’on le fasse. Qu’on fasse l’amour,
précisa-t-elle en rougissant, mais d’un ton déterminé.


- Je ne veux pas que tu te sentes obligée, que tu le fasses parce que
cette garce t’a raconté je-ne-sais-quelles conneries, répliquai-je sombrement.


- Ce n’est pas ça. J’en ai envie. Je veux… je veux vivre ça, avec toi.
S’il te plaît.


Du regard, je jaugeai sa sincérité et son implication. Elle semblait
vraiment y tenir. Mais était-ce pour les bonnes raisons ? Je savais
qu’elle me désirait, mais était-elle réellement prête à franchir cette étape si
décisive ? Je n’en étais pas si sûr. 


Néanmoins, je ne pouvais pas refuser. Je ne voulais pas que Rachel aille
s’imaginer que je n’en avais pas envie, que je n’avais pas envie d’elle. Parce
que c’était faux, d’une part, et qu’elle en aurait été extrêmement blessée,
d’autre part. Son ego, en ce moment, était tellement fragile qu’elle aurait eu
le plus grand mal à s’en remettre.


Nous programmâmes donc de nous voir ce soir, chez moi. 









 


 


 


 


 


Partie III -
Passion brûlante











Chapitre 1 -
RACHEL


 


 


Enfin ! Ce soir, j’allais perdre ma virginité. Avec Chris, excusez
du peu. J’étais surexcitée. Nerveuse. Terrifiée. Impatiente. Tous ces
sentiments se bousculaient en moi, bataillaient les uns contre les autres, et
toutes mes tentatives pour me calmer échouèrent lamentablement. Je parvins tout
de même à avoir l’air relativement normale devant ma mère pendant le dîner. 


J’avais pris une longue douche, m’étais rasée partout – oui, même là
– et hydratée de la tête aux pieds. Pour une fois, j’avais délaissé mes cours
pour faire ça, et pour prendre le temps de choisir les sous-vêtements et la
tenue parfaits. Dès que maman partit travailler, j’enlevai le pyjama que
j’avais mis pour lui faire croire que ce soir était un soir ordinaire, et me
changeai en vitesse. Chris s’était arrangé pour emprunter la voiture de Nathan,
et m’attendait dans le parking de l’immeuble voisin, pour ne pas risquer que ma
mère le voie. 


Je le rejoignis en courant, soulagée de pouvoir dépenser un peu de
l’adrénaline qui n’avait cessé de monter pendant tout le début de soirée. Il
m’attendait, adossé à la portière de la vieille Clio de Nathan, en fumant une
cigarette qu’il jeta en me voyant arriver. Il m’enlaça, et nous échangeâmes un
baiser langoureux, avant même de prononcer un seul mot. Puis il me dévisagea
longuement, comme pour s’assurer que je n’avais pas de regret. Ce n’était pas
le cas. J’étais sûre. De moi, de lui, de nous. Je voulais ce qui allait bientôt
se passer.


Alors il m’ouvrit la portière passager, et j’embarquai pour ma nuit à
marquer d’une pierre blanche.


Nous ne parlâmes pratiquement pas durant le trajet. Ce fut seulement une
fois dans son appartement que Chris me rappela les règles :


- Tu peux changer d’avis à n’importe quel moment. Tu n’as qu’un mot à
dire. Tu n’as même pas besoin de parler, d’ailleurs, je le sentirai si tu te
rétractes. Tu as le droit, Rachel.


- Je sais. Mais je ne changerai pas d’avis. J’ai envie de le faire. J’ai
envie de toi.


Mes joues s’empourprèrent, mais il fallait que je le dise, qu’il sache
tout ça.


- D’accord, dit-il en souriant. Moi aussi. Mais je suis capable de
m’arrêter si tu me le demandes, je tiens à ce que tu le saches.


- J’ai compris.


- On va y aller doucement, OK ? Pas de pression. Tu veux boire
quelque chose ?


- Non. Je veux aller au lit avec toi.


- Tu ne veux pas y aller doucement ? m’interrogea-t-il, dérouté.


Je secouai la tête, pris sa main, et la portai à ma bouche.


Puis j’entraînai Chris vers son lit en le tirant par la main.


 


Je m’étais inspirée de ma tenue du réveillon de Nouvel An pour m’habiller
pour cette nuit exceptionnelle. J’avais racheté des bas auto-fixant, noirs et
unis, cette fois, et les avais enfilés sous la jupe noire et droite que j’avais
mise le soir où Chris m’avait invitée à sortir avec lui (encore une soirée
mémorable). Et je portais le chemisier blanc du Nouvel An, celui qui avait des
manches courtes, sous un pull que je m’empressai d’ôter. 


- Assieds-toi, avais-je ordonné à Chris, qui m’avait obéi et avait pris
place au bord du matelas.


Il me contemplait à présent avec de grands yeux pendant que je me tenais
devant lui. Mon pull vola près de sa tête quand je le lançai sur le lit,
derrière lui. Puis mes doigts commencèrent à déboutonner mon chemisier, faisant
apparaître le soutien-gorge noir que j’avais jugé convenablement sexy.


- Tu me fais un strip-tease, bébé ? me demanda Chris, éberlué.


- Tu as vraiment besoin de poser la question ? répliquai-je
insolemment.


- Euh…


Quelle jubilation de prendre ainsi l’initiative, et de voir cet homme
magnifique, réduit à l’impuissance, me dévorer des yeux en se léchant les lèvres
comme un loup affamé ! Une envie de rire, de chanter, de faire la danse de
la victoire, montait en moi, vertigineuse, me donnant l’impression d’être
capable de soulever des montagnes. J’eus besoin de cette assurance nouvelle
pour oser retirer mon chemisier, et dévoiler le haut de mon corps, qui n’était
plus couvert que par quelques centimètres de sous-vêtement aux endroits
stratégiques. Et pour l’instant, ces endroits stratégiques resteraient
couverts ! Mon audace momentanée n’allait pas jusque-là. Personne n’avait
encore vu mes seins nus, et les découvrir dès à présent était inenvisageable.


Au lieu de dégrafer mon soutien-gorge, je préférai descendre la fermeture
éclair de ma jupe, avant de jouer un peu des hanches pour la faire tomber par
terre. Et je me tins là, immobile, à moins d’un mètre de Chris, uniquement
vêtue de mon ensemble de lingerie noire et de mes bas assortis.


Les yeux de Chris s’écarquillèrent, sa bouche s’entrouvrit, et je vis sa
pomme d’Adam tressaillir comme il avalait convulsivement sa salive. C’est tout
juste si sa langue ne se déroulait pas jusqu’au sol, comme le loup de Tex
Avery. Bon sang, ça faisait du bien de provoquer cette réaction chez lui !
Je ne pensais pas en être capable. 


- Bon Dieu, Rachel… souffla-t-il en parcourant mon corps presque nu d’un
regard avide et fasciné.


Presque révérencieux. Dieu merci, il avait vraiment l’air d’apprécier le
spectacle. Je ne sais pas ce que j’aurais fait s’il avait réagi autrement. Sans
doute aurais-je ramassé mes affaires, et aurais-je fui à toute jambe jusque
chez moi !  


- À ton tour ! lui lançai-je d’une voix qui tremblait un peu.


Il fit passer son tee-shirt et son pull par-dessus sa tête d’un seul
mouvement infiniment viril. Rien que de le voir faire ce geste me donnait des
faiblesses dans les jambes. Ces muscles qui se mouvaient sous sa peau… Putain,
qu’est-ce qu’il était beau ! J’en bavais presque.


Hypnotisée par son torse splendide, je grimpai à califourchon sur ses
cuisses et caressai ses épaules avant de nouer mes mains derrière sa nuque et
de poser ma bouche sur la sienne. Notre baiser fut brûlant, empreint d’une
telle passion que je me blessai presque sur son labret, dans mon empressement à
me fondre en lui, dans son goût, dans sa chaleur.


Un petit gémissement vibra dans ma gorge et dans ma bouche tandis que je
me cambrai sous ses mains qui me serraient fort en me plaquant contre lui. Nos
bustes s’écrasèrent l’un contre l’autre, peau contre peau. Sa langue dure me
fouillait avidement, ses mains parcouraient mon dos, mes fesses, s’emmêlaient
dans mes boucles, et je sentais contre ma culotte la rigidité de son érection,
à travers la braguette de son jean. Instinctivement, je poussai mon bassin
contre elle, arrachant à Chris un grognement affamé.


Il dégrafa mon soutien-gorge, et ses grandes mains remontèrent à plat sur
mon dos, de bas en haut, puis de haut en bas, comme pour me marquer. Mon dos
était maintenant à lui, intégralement. Chaque centimètre carré lui appartenait.



Mes mains à moi, tout aussi fébriles et voraces que les siennes,
partirent à la découverte de ses bras et du haut de son torse, se gorgeant de
ses muscles durs et de sa peau douce et chaude. Les bretelles de mon
soutien-gorge glissèrent de mes épaules. Mon sous-vêtement ne tenait plus que
par les bonnets, maintenus par la pression de nos bustes pressés l’un contre
l’autre.


Puis Chris me fit basculer en avant et m’allongea sur le lit, derrière
lui, et mon soutien-gorge tomba. Par réflexe, je couvris mes seins nus de mes
mains tandis que Chris dégageai son bras de sous mon dos. Étendu de tout son
long contre moi, il me caressa la joue, jeta un coup d’œil à ma poitrine à
moitié cachée, et me réclama une seconde, le temps d’enlever ses bottes. Je
hochai la tête et profitai de ce temps mort pour me débarrasser de mes talons, les
envoyant voler au pied du lit.


- Tu n’enlèves pas ton jean ? osai-je demander en le voyant
s’étendre à nouveau près de moi sans l’avoir ôté.


- Dans une minute, répondit-il. 


Il parcourut mon corps de haut en bas d’un regard admiratif, sans faire
allusion au fait que je gardais pudiquement mes mains sur mes seins.


- Tu es magnifique, soupira-t-il d’une voix sourde. Et terriblement sexy.
Tu permets que j’enlève tes bas ?


- Bien sûr, si tu veux.


Il procéda lentement, avec douceur, comme s’il savourait ce moment. Le
voir faire ça, agenouillé torse nu entre mes jambes repliées et légèrement
écartées, avait quelque chose de suprêmement érotique. Mon cœur battait si fort
que je l’entendais résonner contre ma cage thoracique. Je n’arrêtais pas de me
lécher les lèvres tant elles se desséchaient vite. J’avais chaud, et me sentais
à la fois impatiente et craintive. J’avais hâte de voir ce qui allait se
passer, ce que Chris allait faire ensuite, mais je le redoutais aussi, parce
que je n’avais aucune idée de ce que ce serait. Allait-il m’enlever ma culotte,
et s’installer entre mes jambes pour me pénétrer tout de suite ?
J’espérais que non, je ne me sentais pas encore prête.


Mais ce ne fut pas ce qu’il fit. Une fois qu’il eut retiré mes bas, il
caressa mes jambes, remontant du coup de pied jusqu’à mes mollets, puis déposa
de petits baisers sur mes genoux, ce qui fit fleurir un sourire sur mes lèvres.
Il était tellement doux et délicat ! J’adorais ça.


Il me sourit en retour, puis revint s’allonger à côté de moi. Son regard
s’abaissa un instant sur mes mains, toujours plaquées sur mes seins, avant de
remonter vers mon visage. Il me sourit tendrement avant de m’embrasser, d’abord
la bouche, les joues, puis la mâchoire, avant de descendre vers mon cou, que je
tendis aussitôt vers lui, tant j’aimais qu’il porte son attention à cet
endroit-là. C’était toujours délicieux, provoquant une myriade de sensations
exquises et de petits frissons qui se répandaient partout ailleurs. Mes muscles
se détendirent comme de la guimauve, et mes mains se relâchèrent sur ma
poitrine, avant de s’abaisser sur mon ventre.


Les lèvres de Chris vinrent butiner la courbe haute d’un sein, et ma peau
se couvrit de chair de poule. Il prit son temps avant d’arriver au niveau de
mon téton érigé et durci ; et à ce stade, la plus grande partie de ma
pudeur s’était envolée, remplacée par une impatience grandissante, un besoin
presque douloureux de le sentir là. De sa main libre, il caressait mon
autre sein, le soupesait et le massait, et c’était tellement bon !
Je n’aurais jamais cru que ça puisse être aussi bon. 


Mon bras gauche s’était plaqué le long de mon flanc pour ne pas le gêner,
et ma main droite s’agrippait à son épaule, détendue puis crispée selon
l’intensité des sensations inconnues qui me traversaient le corps. Sa bouche
faisait des choses incroyables à mon mamelon. Je haletais et ondulais au gré
des succions et des mordillements qu’il lui faisait subir, au gré des caresses
de sa langue. L’acier tiédi de son anneau à la lèvre et de la petite boule de
son piercing à la langue me faisait sursauter et gémir de plaisir chaque fois
qu’il effleurait ce petit bout de chair ultra-sensible. Un câble de nerfs
s’était tendu de cet endroit à mon sexe, reliant ces deux zones érogènes qui
vibraient à l’unisson ; chaque attouchement de Chris sur mon sein se
répercutait au plus profond des plis humides de ma vulve, directement dans mon
clitoris électrifié, comme si Chris me touchait aussi là. 


J’avais beau être vierge et inexpérimentée (parce que l’un ne va
pas toujours avec l’autre), je sentais l’expérience de Chris dans la manière
assurée dont il me touchait ; dans sa façon de deviner ce dont j’avais
besoin avant même, parfois, que j’aie conscience d’en avoir besoin. Comme
lorsqu’il se mit à pincer mon téton droit, doucement, puis plus fort, et que ce
fut si bon… Exactement la douleur légère dont mes nerfs distendus avaient
besoin pour se relâcher ; le plaisir se leva en moi tel une lame de fond. 


Quand il releva la tête, ses paupières étaient lourdes, ne laissant filtrer
qu’un mince croissant de ses iris noirs et du blanc de ses yeux. Je ne lui
avais jamais vu cette expression alanguie, tellement sensuelle que j’en frémis
de désir. Bon sang, il était tellement beau, tellement sexy, que ça aurait dû
être interdit par la loi. Il passa sa langue sur ses lèvres, et, comme
hypnotisée, je fis de même. Son regard suivit ma langue, avant que sa bouche ne
vienne la remplacer. Nous nous embrassâmes ; sa bouche avait un goût
légèrement inhabituel ; le goût de ma propre peau. Cette pensée fugitive
fit pleurer mon sexe de désir.


Sa main se déplaçait paresseusement sur mes seins, et cette espèce de
nonchalance me rendait folle. Je tirai Chris vers moi ; je voulais sentir
son poids sur moi. Mais il me résista et recula en souriant, puis caressa
tendrement ma joue brûlante.


- Attends, bébé, je vais te préparer. Si tu as toujours envie…


- Oui, soufflai-je, impatiente et fébrile.


- OK.


Il se redressa, s’agenouilla, puis ses mains se déplacèrent sur le devant
de son jean. Il en défit le bouton, avant de baisser sa braguette. Oh mon
Dieu… J’en avais le ventre tout noué de le voir faire. Sexy, viril,
érotique, il était tout cela et plus encore. J’avais tellement envie de lui,
j’avais envie de le dévorer, de lécher ses magnifiques abdos qui se serraient,
de le griffer, de le mordre. Ventre noué, gorge nouée, j’essayais de continuer
à respirer en le regardant, tandis qu’entre les crans dorés de sa braguette se
dessinait le relief de son sexe en érection. 


Chris baissa son jean, et je vis mieux les contours de son membre dressé
sous son boxer noir, puis celui de ses testicules, en dessous. Mes joues
s’enflammèrent et je détournai les yeux, vaincue par ma pudeur et ma timidité,
le cœur au bord des lèvres. Je me forçai à reprendre un peu mes esprits, à
réguler ma respiration erratique. Du calme, Rachel, du calme. Une peur inconnue
et mal définie m’avait envahie, et refroidissait mon désir. C’était réel. Ça
allait vraiment arriver. Et soudain, je n’étais plus tellement sûre de le
vouloir. 


« Arrête de flipper », me dis-je. « C’est normal, c’est
naturel. C’est Chris. Il fera attention, ça ne devrait pas trop faire
mal. » Je préférais me focaliser sur cette appréhension légitime que sur
cette crainte vague mais forte que je ne parvenais pas vraiment à cerner.











Chapitre 2 -
CHRIS


 


 


De chaude-bouillante, Rachel était passée en quelques secondes à la
vierge effarouchée. Je terminai de me débarrasser de mon jean en m’efforçant de
ne pas le prendre pour moi. Elle avait un peu peur, c’était bien normal. Tout ça
était nouveau pour elle. Elle n’avait sans doute jamais vu un mec en
sous-vêtement, à part à la piscine ou à la télé. Dans l’intimité d’une chambre,
avec un homme qui s’apprêtait à la déflorer, ça changeait tout. Question de
contexte.


Je fus tenté de lui demander si elle voulait qu’on s’arrête là, puis
décidai d’essayer de la détendre. Si elle persistait à rester crispée et
apeurée, je n’insisterai pas, évidemment, mais je me devais, et je lui devais,
de ne pas me laisser décourager trop facilement. Ce devait être la pénétration
qui l’effrayait, et nous n’irions pas jusque-là si elle n’était pas prête.
Cependant, nous pouvions faire d’autres choses. J’étais bien décidé à la faire
jouir au moins une fois avant de renoncer définitivement pour cette nuit.
J’aviserai en temps voulu s’il s’avérait opportun d’aller jusqu’au bout.


Je m’étendis à côté d’elle et caressai son visage, attirant son regard
sur moi. Je lui souris, en essayant de la rassurer.


- Ça va, bébé ?


Je savais qu’elle aimait bien que je l’appelle comme ça. Elle devenait
toute douce et toute tendre. Ce petit surnom affectueux produisit son effet
habituel, et elle me rendit mon sourire.


- Oui. Et toi ?


Étonné, je hochai néanmoins la tête.


- Bien sûr que moi je vais bien.


Je me mordis la langue pour ne pas lui répéter qu’on n’était pas obligés
d’aller jusqu’au bout. À ce stade, ce serait contre-productif.


Au lieu de dire des bêtises, je l’embrassai, prenant mon temps jusqu’à ce
qu’elle se détende et s’alanguisse à nouveau. Quand elle enroula un bras autour
de mes épaules et roula contre moi, plaquant ses courbes somptueuses contre mon
corps, je sus qu’elle était de retour dans la partie. Je la caressai
longuement, réchauffant son dos, sa hanche, ses fesses merveilleusement rondes
et fermes. Putain, qu’est-ce qu’elle était bandante ! Ma queue était dure
comme du bois, toute raide et prête à passer à la vitesse supérieure. Mais mon
esprit restait relativement clair, et je repoussai mon impatience car il
n’était pas encore temps.


Je passai ma main sur le devant du bassin de Rachel, le long de sa
culotte, et elle s’étendit docilement sur le dos, me laissant glisser mes
doigts entre ses cuisses, par-dessus son sous-vêtement de nylon noir. Ma queue
sursauta quand je découvris qu’il était tout humide. Putain… J’avalai ma salive
et pris une grande inspiration. Du calme, Chris, du calme. 


Je repris mon baiser, lent et doux, tout en commençant à masser
délicatement la chatte de Rachel, qui était, je le sentais, complètement
épilée. J’en fus un peu surpris, puis excité. Quand elle se mit à gémir et à
venir au-devant de ma main, en écartant davantage les jambes, je glissai mes
doigts à l’intérieur de sa culotte. Cette invasion fit sursauter Rachel, mais
elle se détendit rapidement, se soumettant à ma caresse avec une obéissance qui
me fit haleter de désir. Je bandais tellement dur que ça faisait un peu mal.
Mon gland humide tira sur le tissu élastique de mon boxer lorsque mes doigts
atteignirent les plis glissants, mouillés et brûlants de Rachel.


Je dus cesser de l’embrasser pour pouvoir reprendre ma respiration et
recouvrer une partie de mon sang-froid. Il fallait que je me maîtrise, que je
domine mes instincts pour la préparer convenablement. Je me répétai plusieurs
fois de suite que Rachel était vierge. Vierge. Vierge. Elle geignait doucement,
se tortillait, serrait puis desserrait les cuisses, haussait puis baissait les
hanches. Ses joues étaient toutes roses, ses yeux fermés, et elle se mordait
les lèvres pour étouffer les sons tantôt rauques, tantôt aigus, mais toujours excitants,
qui jaillissaient de sa gorge.


Elle était splendide, dans son plaisir, avec sa couronne de boucles
sauvages qui formait une sorte d’écrin pour son visage aux traits délicats. Mon
regard descendit le long de son corps arqué, chose que je ne m’étais pas encore
permis de faire, et je dus me mordre la langue pour lutter contre la puissante
vague de désir qui se rua dans mes veines et dans mes reins. Habillée, elle
était vraiment mignonne, assez petite, avec des courbes très féminines, et
peut-être à cause de ses vêtements, j’avais eu l’impression qu’elle était un
peu ronde. Mais c’était faux. Je m’étais trompé. 


Nue, sa beauté se révélait pleinement. En réalité, elle était mince, la
taille fine et déliée, avec laquelle ses hanches callipyges et ses seins
généreux offraient un contraste frappant… et terriblement affriolant. Sa
poitrine était particulièrement sexy, opulente, d’une nuance légèrement plus
pâle que le reste de sa peau, délicatement dorée, avec de petits tétons
bruns-roses qui me mettaient l’eau à la bouche. Rachel avait un corps
voluptueux, un corps fait pour l’amour. D’ailleurs, il n’y avait qu’à voir
comment elle réagissait à mes caresses. Mes doigts avaient ouvert ses plis
intimes, de haut en bas, facilement car elle était trempée, toute lisse et
glissante, et ils avaient étalé son suc jusqu’à son clitoris gonflé. Il était
déjà si sensible que Rachel avait mis à peine quelques secondes à se tordre de
plaisir sous les doux effleurements que j’y appliquais, et elle jouit en
quelques minutes.


Son corps se cambra violemment, et elle nicha son visage dans mon cou
pour étouffer son cri de délivrance. Puis elle retomba sur le dos, essoufflée,
un voile de sueur sur son front et sur sa gorge.


Elle cligna des paupières, un peu hébétée, et me dévisagea avec des yeux
tout alanguis, et un peu gênés. Je lui embrassai la bouche pour chasser cette
réaction d’embarras qui n’avait rien à faire entre nous. Et puis, avant qu’elle
ait le temps de reprendre ses esprits, je me hissai au-dessus d’elle, en appui
sur un coude, et utilisai mes mains et ma bouche pour la garder dans le bon
état d’esprit. D’une main, je lui maintenais la nuque, tandis que l’autre
flattait sa hanche, son flanc, son sein rond. Mes lèvres, ma langue et mes
dents s’activèrent sur son cou, s’attardèrent sur ses seins fabuleux, avant
d’aller taquiner son ventre. Je fis descendre sa culotte le long de ses jambes,
l’en débarrassai complètement, et je m’installai entre ses cuisses ouvertes.


- Chris ! s’affola-t-elle en essayant de les refermer. Qu’est-ce que
tu fais ! 


- Je crois que tu le sais, bébé. Ça va être bon, laisse-toi faire, c’est
tout. Ne pense à rien. Tu me fais confiance ?


- Oui.


Cela signa sa reddition. Elle me laissa lécher sa jolie petite chatte, la
faire crier une fois, puis une deuxième après que j’ai introduit un doigt dans
son orifice. Elle était si serrée que je faillis jouir rien qu’en le sentant se
refermer autour de mon majeur. Et elle était si humide ! J’avais envie
d’enduire ma queue de ce liquide épais, envie de baigner tout mon corps à cette
fontaine magique, à cette preuve de son désir pour moi. 


Putain, qu’est-ce que c’était bon de lui donner du plaisir !
Était-ce parce que ça faisait si longtemps, pour moi, ou parce que c’était
elle ? Sans doute un peu des deux. 


Au bout de mon doigt, je sentais la membrane qui prouvait qu’aucun homme
avant moi ne l’avait touchée, pénétrée. Je le retirai très doucement, surexcité
à la pensée que ce serait ma queue, bientôt, qui prendrait sa place. Elle
vibrait d’impatience dans mon boxer, si raide et dure qu’elle me faisait mal. Je
me dépêchai de retirer ce morceau de tissu importun, et sortis la capote que
j’avais glissée à l’avance sous mon oreiller. Je m’allongeai sur le dos et
déchirai avec mes dents l’enveloppe métallisée ; je m’apprêtai à enfiler
la gaine de latex quand, près de moi, Rachel se redressa.


Je m’interrompis et la regardai, afin de vérifier qu’elle était toujours
partante. Ses yeux écarquillés étaient braqués sur mon bas-ventre, et elle
murmura :


- Mon Dieu, Chris, tu as… tu as un…


Ah oui, j’avais presque oublié mon Ampallang.


- Un piercing au pénis, ouais.


Elle se pencha un peu pour mieux l’observer. Ma queue, toute contente
d’obtenir son attention, tressaillit de plaisir, et j’entendis Rachel pousser
une petite exclamation étouffée.


- Ça a dû te faire un mal de chien de te faire poser ça ! 


- Ça, tu peux le dire.


- Ça fait mal ?


- Non, plus maintenant.


- Non, je veux dire… ça va me faire mal, à moi ?


- Non ! Bien sûr que non ! Au contraire ! C’est conçu pour
donner encore plus de plaisir à la fille.


- Ah bon ?


- Ouais. C’est une tribu de Bornéo qui pratiquait ce piercing, à la base.
C’est fait exprès pour ça.


- Oooh.


- Tu peux toucher, si tu veux.


Je ne voyais pas son visage, mais je n’en avais pas besoin pour savoir
qu’elle rougissait. Puis elle avança sa petite main vers ma queue, et toucha
précautionneusement l’une des deux petites boules en acier qui décoraient
chaque côté de mon gland.


- Tu peux y aller plus franchement, tu sais, ça ne mord pas, lui
indiquai-je en m’efforçant de ne pas rire.


- Eh ! Ne te fout pas de moi ! Je te signale que c’est la
première fois que je vois un… un pénis ! Excuse-moi si je ne suis pas
plus… entreprenante.


- Pardon, bébé. Désolé. Fais comme tu le sens.


- Non, guide-moi, reprit-elle, calmée. C’est… un peu intimidant. Je ne
sais pas trop quoi faire…


Je pris sa main et l’enroulais autour de mon membre. Putain…! Je gémis,
tellement c’était bon.


- C’est agréable ? me demanda-t-elle, curieuse.


- Oui, soufflai-je, haletant. Très. Bouge un peu ta main…


Je conduisis ses mouvements, lentement, de haut en bas puis de bas en
haut, serré, moins serré. Oh putain… C’était vraiment très très bon. Trop bon,
de sentir ses doigts, sa paume, sur mon érection. Rachel respirait presque
aussi fort que moi. 


- Il faut qu’on arrête ça, Rach’, sinon je vais finir avant même d’avoir
commencé.


- Oh… murmura-t-elle, déçue.


- Tu as toujours envie d’aller jusqu’au bout ?


Elle se redressa de façon à voir mon visage, prit quelques secondes de
réflexion, puis, les joues toutes roses, murmura :


- Oui.











Chapitre 3 -
CHRIS ET RACHEL


 


 


Elle ouvrit ses jambes pour moi, et je m’installai entre ses cuisses
comme si cette place m’attendait depuis toujours. Elle regardait mon visage,
s’arrimait à mes yeux, et je voyais tout ce qu’elle était dans les siens :
sa vulnérabilité, sa confiance, son amour. 


 


Il vint sur moi, faisant peser son poids sur mes
hanches, et mon corps l’acceptait, se creusait et s’ouvrait pour lui comme une
fleur s’ouvre au soleil. Son regard me soutenait, m’enveloppait, me caressait,
et je me sentais à ma place ; tout cela me semblait parfaitement naturel,
normal, et juste. 


Puis je sentis quelque chose de rond et de dur
appuyer sur les plis de ma fente, assorti de ces deux petites boules d’acier
encore plus dures qui me chatouillaient agréablement. La pression se fit plus
forte, et ma chair céda, s’écartant, se dilatant pour le laisser entrer. 


 


Rachel se tenait strictement immobile pendant que je
pénétrais lentement en elle. Je crois que pendant un moment, elle cessa même de
respirer. Elle était si serrée que cela devait être inconfortable pour elle.
D’ailleurs, son front se plissa bientôt et elle cligna des yeux, en luttant
contre les larmes. Je l’embrassai et la caressai pour la distraire, puis je
glissai mes doigts entre nous et stimulai son clitoris. Elle gémit et bascula
son bassin pour s’offrir à cette diversion ; j’en profitai pour la
pénétrer un peu plus.


- Tout va bien, bébé, ça va passer, lui chuchotai-je
d’un ton lénifiant. Détends-toi, ma belle.


 


La façon dont Chris agaçait mon petit bouton
m’aidait à ne pas penser à la douleur qu’il m’infligeait par ailleurs. Son sexe
se frayait un chemin en moi, si dur et si large que ma chair souffrait de
l’accueillir. Ça faisait mal. J’avais la sensation d’être en train de me faire
ouvrir en deux, d’être écartelée de l’intérieur. Mes chairs tiraient,
s’étiraient démesurément, à la limite de la déchirure, pour laisser pénétrer le
mât dur et épais qui m’empalait lentement mais sûrement. Il s’enfonçait
toujours plus loin, rompit mon hymen, déclenchant une douleur plus vive, et je
mordis dans l’épaule de Chris en laissant échapper un geignement. 


Chris poussa une sorte de grognement étouffé, et son
corps se tendit encore davantage sur moi et en moi. Je ne croyais pas que
c’était possible, mais il grossit encore plus.


Je me cambrai en prenant une grande inspiration
haletante, et mes bras retombèrent sans force sur les draps. Mes muscles se
relâchèrent ; il me semblait que seul le membre de Chris maintenait la
cohésion de mes cellules. Que mon corps s’était cédé au sien, qu’il avait signé
sa reddition. 


Ça faisait mal, certes, mais c’était surtout
incroyable. Invraisemblable. Fabuleux, au sens strict du terme. Une partie de
corps de Chris était à l’intérieur de mon corps. C’était bouleversant.


Son visage, au-dessus de moi, était transfiguré par
ce qui ressemblait à de la douleur, mais qui était en fait, je le savais, un
plaisir extrême. Son front se plissait, il transpirait, se mordait les lèvres,
et son regard peinait à accommoder. Je posai ma main sur sa joue, et la glissai
dans ses cheveux noirs qui tombaient sur son beau visage tourmenté. Mon cœur
était tellement gonflé de tendresse et d’amour pour lui qu’il me faisait mal,
comme s’il allait exploser.


 


- Oh, bébé, c’est tellement bon, articulai-je.


Sa main sur mon visage, son sexe autour du mien, si
étroit, si chaud, si bon…


J’avais l’impression d’être saoul, tellement la
laide réalité me semblait lointaine ; et en même temps, j’étais plus
lucide que jamais. J’avais une conscience aigüe de chaque tressaillement de
Rachel, de chaque son qu’émettait sa gorge, tout en étant grisé par son odeur
qui montait vers moi, une odeur excitante de sexe, voluptueuse et musquée. Elle
me faisait tourner la tête.


 


Chris bougeait lentement sur moi, et en moi, et
cette sensation… cette intimité… j’avais l’impression de le redécouvrir, de le
connaître mieux, en cet instant, que pendant tous ces mois de relation cumulés.
La vérité de ce moment me submergeait.


 


Je me sentais happé en elle, comme si ce n’était pas
seulement mon sexe qui entrait en elle, mais tout mon être. Et elle était en
moi, elle aussi. Son regard me pénétrait, ouvrait mon âme, mon cœur, y
répandaient la lumière de l’amour, assainissant les noires scories qui s’y
cachaient, et qui se dissolvaient, impuissantes à lutter contre son pouvoir
salvateur. 


Rachel me regardait avec des yeux plein de larmes,
écarquillés de stupeur ; mais ils exprimaient aussi un mélange inédit de
souffrance et d’amour. 


Or je ne voulais pas lui causer de douleur. Surtout
pas quand moi j’éprouvais un tel plaisir. Et un sentiment de plénitude, de
complétude si parfait que rien ne pouvait s’y comparer dans mon expérience
passée. Pas même les trips que j’avais pu vivre sous acide, ou les planages
sous médicaments.


Là, c’était vrai, c’était réel. C’était un moment
unique, qui ne se reproduirait jamais plus. Je devenais le premier pour Rachel.
Son premier amant. L’instant avait quelque chose de sacré. De cérémoniel. Son
intensité me saisissait. Son importance. Je me sentais profondément ému, touché
par la confiance que me témoignait Rachel en m’accordant le privilège de la
déflorer. Honoré par le don qu’elle me faisait.


 


Le plaisir montait en moi comme une marée puissante,
vague après vague, inexorablement. Et je m’érodais sous ses assauts, je me
dissolvais, je me perdais, morceau après morceau.


 


Rachel gémissait de plus en fort, s’agrippait à moi
de plus en plus désespérément, et ses hanches commençaient à venir à ma
rencontre, à venir chercher davantage de plaisir. Je pouvais me mouvoir plus
facilement en elle, maintenant ; j’accélérai un peu mon rythme, et me
laissai aller au plaisir qui me vrillait les reins et me montait à la tête.


Je pris l’arrière de son crâne dans ma main, posai
ma joue contre la sienne, et murmurai à son oreille :


- Tu me sens, bébé, je suis là, en toi.


Et elle gémit, geignit, se serra contre moi,
s’accrochant comme si elle avait peur de tomber. Elle cria, s’enroula autour de
mes hanches qui la besognaient de plus en plus fort.


- Chris ! Chris ! m’appela-t-elle à pleine
voix.


Et elle jouit en criant qu’elle m’aimait.


 


- Je t’aime ! Je t’aime ! Chriiis ! 


Je l’appelai à pleine voix, terrifiée par le raz-de-marée qui m’emportait
dans des profondeurs inconnues. Je basculai dans une nuit peuplée d’étoiles
vivantes.











Chapitre 4 -
RACHEL


 


 


Je retombai sur le matelas, presque évanouie. J’étais en nage, et
j’arrivais à peine à respirer sous le poids de Chris qui me clouait sous lui. 


Mais je m’en fichais. Au contraire, je me délectai de le sentir là, sur
moi, abandonné, épuisé, à bout de souffle, et dès que je pus rassembler
suffisamment de forces, je hissai un bras sur son dos en sueur et le caressai,
le câlinai comme s’il avait besoin d’être consolé. Ou comme si c’était moi qui
avais besoin de l’être. Tout ce que je savais, c’est que j’avais besoin de lui,
besoin d’être avec lui, de le toucher, de le sentir. 


Il finit par rouler sur le côté, et je me collai à lui.


- Ça va, bébé ? haleta-t-il en posant sa main sur ma joue.


Je m’y frottai comme un chat, et clignai des paupières jusqu’à ce que je
puisse voir clairement son visage. Il semblait à la fois heureux, épuisé et
apaisé. Un petit sourire se dessina sur ses lèvres tandis qu’il me contemplait.


- Oui, parvins-je enfin à articuler. Et toi ?


Il se mit à rire, et me serra plus fort contre lui.


- Je vais super bien, murmura-t-il contre ma peau avant d’embrasser mon
front, puis ma tempe, puis ma joue, et enfin mes lèvres.


- J’ai trouvé ça… merveilleux, soupira-t-il d’un air comblé.


Un bonheur tout neuf, celui d’avoir pu le rendre heureux, me fit
rayonner.


- Moi aussi, lui assurai-je.


- Tu as mal ?


Mal ? La douleur était si éloignée de mon état d’esprit que je mis
un moment avant de m’apercevoir qu’en effet, j’éprouvais un léger inconfort
entre les jambes, à l’endroit où Chris avait frotté son sexe si longuement et
si délicieusement.


- Un tout petit peu.


Chris s’écarta, se redressa et regarda là, au creux de mes cuisses.


- Tu saignes un peu, dit-il en s’assombrissant. Attends-moi, je reviens
tout de suite.


Il descendit du lit et disparut de mon champ de vision.


Je me retrouvai toute seule, encore abasourdie par ce qui venait de se
passer. Je n’étais plus vierge. Tout à coup, je fus contente d’avoir une minute
de solitude pour m’habituer à cette idée. Le monde me paraissait étrangement
différent, comme si la Terre avait subtilement dévié de son axe. Mais ce
n’était pas le monde autour de moi qui était différent. C’était moi qui avais
changé. 


J’éprouvai une légère impression de vertige, une sorte de désorientation
étrangement ouatée, un doux décalage. Il allait falloir que je m’habitue à tout
ça. Je n’étais plus la même, parce que Chris était entré en moi. Une partie de
lui demeurerait en moi pour toujours, à moins que ce soit lui qui ait pris une
partie de moi. Tout ce dont j’étais sûre, c’était que nous venions de forger un
lien, un lien entre nous, un lien que je désirais éternel.


Chris revint à mes côtés, et je le contemplai comme si je ne l’avais
jamais vu. Je m’émerveillai de sa grâce féline, de sa beauté d’ange déchu, de
la tendresse que je lisais sur son visage et dans ses gestes tandis qu’il déposait
un gant chaud et humide entre mes jambes. 


- Ça devrait te faire du bien dit-il d’un ton préoccupé.


Il se rallongea près de moi et, dressé sur un coude, me prit la main.


- Comment tu te sens, mon ange ? me demanda-t-il tendrement, avec
une légère inquiétude.


- Je vais très bien, répondis-je, un peu absente.


Les mots n’avaient pas d’importance. Ils étaient insignifiants par
rapport au dialogue de nos mains, de nos regards. Je comprenais seulement
maintenant la profonde vérité qui pouvait s’établir entre deux corps, véhicules
profanes d’âmes éthérées.


Je ne me lassais pas de le regarder, lui. Chris. L’homme que j’aimais. Je
l’aimais environ un million de fois plus maintenant qu’avant de faire l’amour
avec lui. Faire l’amour. C’était vraiment ça. Accomplir une union spirituelle,
la concrétiser. Cela avait ancré cet amour jusqu’au plus profond de nos êtres.


 Nous nous contemplâmes un long moment en silence, nous observant avec
une sorte de recueillement, tandis que nos mains se caressaient lentement,
doucement, assurant le lien plus tangible qui unissait à présent nos deux
corps. Des câbles d’acier bien plus solides, mais invisibles, me connectaient à
présent à Chris, il me semblait presque les sentir courir entre nous, vibrant
au rythme de nos cœurs. 











Chapitre 5 -
CHRIS


 


 


Je savais que faire l’amour avec Rachel serait différent de mes
coucheries d’autrefois. Mais je n’avais pas mesuré à quel point ce serait
différent. J’avais envie de rire, de pleurer, de recommencer, tout ça à la
fois. Mais je me contentai de savourer l’instant, un peu abasourdi, encore
émerveillé par ce qui venait de se produire. Elle était vierge, mais j’avais
moi aussi l’impression d’avoir couché avec une fille pour la première fois. 


Je ne me lassais pas de contempler Rachel. Et c’était son visage que je
fixais, alors même qu’elle était entièrement nue.


- Tu as froid ? m’inquiétai-je tout à coup, rompant ainsi le long
silence dans lequel nous étions plongés.


J’avais augmenté le chauffage avant d’aller la chercher, en prévision de
cette nuit ; et j’avais évidemment mis des draps propres. J’avais voulu
que tout soit parfait, autant qu’il m’était possible, pour que cette nuit, si
importante pour elle – et pour moi, je m’en rendais compte à présent – se déroule
dans les meilleures conditions possibles. Mais je craignais quand même qu’elle
ait froid, maintenant que toute cette excitation s’était dissipée.


- Oh, ça va, répondit-elle en clignant des yeux.


Nous nous installâmes tout de même sous les draps. C’était curieusement
intime, presque conjugal, de l’avoir dans mon lit.


- Tu restes jusqu’à demain matin ? lui proposai-je tout
naturellement, avec espoir.


C’était la première fois que je posais cette question à une fille. Mais
bien sûr, Rachel n’était pas n’importe quelle fille. C’était ma petite amie.
Mon cœur se gonfla de joie, non, plus encore, de bonheur, lorsque cette pensée
m’effleura l’esprit. Ma petite amie. J’avais eu un peu de mal à m’y faire, le
concept m’effrayait un peu, au départ, et je ne pouvais pas dire que j’étais
encore très à l’aise avec, mais je sentais que je me réconciliais avec cette
notion d’intimité partagée et de durabilité qu’il impliquait. 


J’imaginai d’autres nuits comme celle-ci, d’autres moments, pas forcément
sexuels, où nous serions ensemble, dans l’avenir. Et cela me remplissait d’une
sorte d’excitation joyeuse, d’une allégresse dans l’anticipation de tout ce que
nous pourrions partager encore, tous les deux. Des choses toutes simples comme
des repas, des balades, des discussions, des rires. J’étouffai fermement mes
inquiétudes.


- J’espérais que tu me le proposerais, fit Rachel avec un petit rire.
J’ai amené un change dans mon sac.


- Tu as bien fait, lui murmurai-je avant de l’embrasser sur le bout du
nez puis de l’enlacer étroitement.


J’adorai sentir son corps nu contre mon corps nu, respirer son odeur, le
chatouillis de ses boucles sur mon épaule. D’ailleurs, une partie de mon
anatomie commençait à s’en réjouir de façon très palpable.


- Chris… chuchota Rachel d’un ton hésitant. Tu…


- Oui, désolé, pouffai-je. Que veux-tu, tu es trop sexy ! 


- Moi, sexy ? Vraiment ? s’interrogea-t-elle, étonnée et
timide.


- Trop sexy, renchéris-je avec emphase en faisant glisser mes
mains sur ses fesses. Définitivement trop sexy.


Un petit rire ravi s’échappa de la gorge de Rachel, et elle se nicha
contre mon cou en y déposant un baiser. Ma queue durcit encore davantage contre
son ventre doux.


- C’est toi, répliqua Rachel, qui es sexy.


- Merci, ma belle. Mais toi aussi. Tu en as la preuve.


- Mmh.


Sa main se mit à me caresser le dos ; c’était si bon que mon sexe
prit encore de l’ampleur.


- Tu veux… ? murmura Rachel contre mon cou.


- … recommencer ? complétai-je. Non, bébé, tu dois être encore
endolorie, non ?


Elle hésita.


- Juste un peu, chuchota-t-elle, à peine audible.


Je lui renversai la tête en arrière pour pouvoir la regarder dans les
yeux.


- Rach’… Tu en as envie, toi ?


Elle cligna des paupières, baissa les yeux, rougit un peu, et se mordilla
la lèvre inférieure. Autant de signes de gêne. Mais était-elle gênée parce
qu’elle n’osait pas répondre oui, ou parce qu’elle n’osait pas répondre
non ?


- Mon ange, c’est une question toute simple, lui dis-je doucement. C’est
à toi de décider, je ferai ce que tu veux.


Elle s’empourpra un peu plus.


- Je… balbutia-t-elle en me lançant un regard entre ses cils. J’ai un peu
mal, mais j’ai envie de… oui, je veux bien.


Je lui souris, ravi, et l’embrassai avec tendresse, puis de plus en plus
langoureusement.


- Je serai très doux, bébé, promis. 


Je pris mon temps cette fois encore, éveillant son désir avec de longs
préliminaires, savourant chaque zone érogène de son corps voluptueux. Son
visage, son cou, sa nuque, puis ses seins, son ventre, ses hanches… Rachel
était comme un trésor dont chaque facette méritait qu’on l’explore, qu’on s’y
attarde et qu’on la cajole. Chacune m’enchantait et excitait ma tendresse et
mon désir. La toucher, la respirer, me grisait. Je la manipulais telle une
poupée souple et chaude, la faisant se tourner et se retourner pour qu’aucun
endroit ne m’échappe.


Et Rachel se laissait faire, obéissant à mes ordres muets avec une
docilité parfaite, se pliant à mes signaux subtils : une pression sur sa
hanche pour qu’elle pivote, sur son épaule pour qu’elle s’immobilise. Toute une
gamme de soupirs et de gémissements me guidaient dans ma découverte de son
corps, m’indiquant ce qu’elle aimait que je lui fasse, et ce qu’elle appréciait
moins.


Je fus intrigué en découvrant une bosse dure dans le haut de son bras.
Rachel se tendit un peu comme je m’y attardais.


- Qu’est-ce que c’est, bébé ? Une cicatrice ?


- Non, c’est… C’est un implant contraceptif.


- Un… Oh…


J’avais entendu parler de ces objets, mais c’était la première fois que
j’y avais affaire, du moins à ma connaissance.


- Mais, depuis quand le portes-tu ?


- Tu te souviens, quand maman a plaisanté à ton retour de Paris, après
Noël, à propos d’un cadeau qu’elle t’avait fait ?


- Ouais.


Rachel soupira.


- Ben c’était ça.


Je méditai un instant sa réponse.


- Oooooh… lâchai-je enfin, tandis qu’un grand sourire se dessinait sur
mes lèvres à l’idée de pouvoir me passer de capote.


- Elle trouvait que la pilule n’était pas assez sûre. Maman est assez
paranoïaque, elle est terrifiée que je puisse tomber enceinte. Mais elle m’a
fait promettre de ne pas renoncer au préservatif pour autant.


- Oooh…


Et cette fois, c’était un « oh » dépité. Quelle
déception ! Quelle fausse joie ! 


- Tu es sûre ? la suppliai-je. Je suis clean, je te jure. J’aimerais
tellement te prendre sans barrière en latex entre nous !


Je l’embrassai, la câlinai.


- S’il te plaît… Au moins une fois ! Je me retirerai avant de jouir,
si tu préfères. Allez, bébé !


- D’accord, céda-t-elle.


Je m’étais montré déloyal, mais le jeu en valait la chandelle. Et je
savais que Rachel ne risquait rien. Je ne lui avais pas menti, mes examens
étaient nickel. Et avec cet implant, qui annulait le risque de grossesse, tout
danger était écarté.


- Merci, bébé, je t’adore ! fis-je avec enthousiasme en la couvrant
de baisers. Merci merci merci !


Elle rigola, et m’embrassa à son tour.


- Eh ben, ça te fait drôlement plaisir ! C’est différent à ce
point-là ?


- Oh oui ! Ça n’a rien à voir !


Je repris mes préliminaires avec une ferveur renouvelée. J’étais tout
excité de pouvoir pénétrer Rachel directement, sans rien qui diminuât mes
sensations.


Lorsqu’elle fut de nouveau folle de désir, je m’introduisis lentement en
elle. 


Ah, merveille des merveilles ! Son humidité chaude qui m’enveloppait
dans sa ferme étreinte, cette douceur de soie qui caressait mon membre dur,
tout était décuplé.


- Oh bébé ! C’est trop bon… ! Tu peux pas savoir… gémis-je en
m’enfonçant en elle de plus en plus loin.


Je n’étais pas le seul à prendre mon pied ; Rachel me serrait, entre
ses bras, entre ses jambes, et sa chatte étroite vibrait de petits spasmes de
plaisir que je sentais pleinement tout autour de ma queue. C’était incroyable,
démentiel, fantastique, si bien que je sus ne pas pouvoir tenir longtemps.


- Jouis, bébé, jouis, intimai-je à Rachel. Je ne peux pas… oh j’en
prie !


Je glissai ma main sous ses fesses, l’autre sous sa nuque, et intensifiai
mes coups de reins. Des grognements rauques s’échappaient de ma gorge, un cri
aigu me répondit, et Rachel fut secouée par les convulsions de l’orgasme. Je
l’y rejoignis aussitôt, tellement pris dans le maelstrom de ma jouissance que
j’oubliai de me retirer comme je le lui avais promis. Éjaculer en elle fut…
indescriptible. Une véritable extase. J’eus l’impression de me dissoudre
entièrement en elle.


- Putain ! c’est pas bientôt fini ! cria mon voisin en tapant
contre le mur.


Rachel ouvrit de grands yeux affolés.


- Oh mon Dieu ! s’exclama-t-elle à mi-voix me fixant. Il nous a entendus !


- C’est rien, Rach’, t’en fais pas, la rassurai-je, encore essoufflé et
béat de mon orgasme fulgurant. On s’en fout, de mon voisin. Par contre, désolé,
j’ai fini à l’intérieur. J’ai oublié, dans le feu de l’action…


Elle se pinça les lèvres pour se retenir de rire.


- C’est pas grave. Enfin, je crois…


- Non, il n’y a aucun risque, lui assurai-je. C’est juste que je t’avais
dit que je me retirerai, et je ne l’ai pas fait. Vraiment désolé.


- Non, c’était…


Ses joues rosirent joliment. Elle était ravissante, bouleversante, incroyablement
belle ainsi, radieuse d’avoir joui, et elle me contemplait avec tellement
d’amour, de tendresse, d’indulgence et de dévotion ! Avec cette petite
pointe de timidité que je trouvais si touchante, chez elle.


- J’ai senti, quand tu as… C’était… je ne sais pas comment le décrire.
Mais j’ai aimé.


Je frottai doucement mon visage contre le sien, en l’embrassant avec
amour. Oui, je l’aimais. J’aimais cette fille merveilleuse, vulnérable et
parfaite. Parfaite pour moi.











Chapitre 6 –
RACHEL


 


 


 


- Je voudrais te dire quelque chose, lança soudain Chris, alors que nous
nous câlinions tranquillement après avoir fait l’amour une seconde fois – au
grand dam de son voisin !).


Il avait l’air ému, en proie à une urgence, presque nerveux.


Je me reculai pour mieux pouvoir l’observer, et lui adressai un sourire
rassurant :


- Oui, bien sûr, dis-moi.


- J’aimerais vraiment te le dire, Rachel, mais je n’y arrive pas. Chaque
fois que j’essaie de te dire ces mots-là… ces trois petits mots… ils restent
coincés. Mais je veux… je tiens vraiment à ce que tu saches que je les pense.


Trois petits mots… sa nervosité… l’intensité de son regard… Se
pourrait-il que les mots dont il parlait soient ceux que j’espérais tant
entendre de sa bouche ?


- Je voudrais vraiment pouvoir te les dire, Rachel, reprit Chris, sans me
quitter de ses yeux noirs qui tentaient de me faire passer le message que sa
bouche ne parvenait pas à me communiquer. Est-ce que… Est-ce que tu les
comprends quand même ? Est-ce que tu comprends ce que je voudrais
tellement te dire ?


Le souffle coupé, je me contentai de hocher la tête. Les yeux dans les
yeux, nous parlions sans prononcer un mot. Ses yeux me disaient ce que sa gorge
refusait de laisser sortir. Leur éloquence me laissait littéralement sans voix.
Oui, je comprenais. Oui, j’entendais. Et des larmes coulèrent sur mes joues,
des larmes de joie et de tristesse. 


Mais je refusai de me laisser submerger par cette dernière. Tout n’était
pas perdu, rien n’était définitif. Un jour, Chris y arriverait. Un jour, sa
voix me dirait ces trois mots-là. J’attendrai.


Nous échangeâmes le plus doux des baisers, le plus chaste, mais aussi le
plus chargé en émotion que nous ayons jamais partagé. Et ce n’était pas peu
dire, car Dieu sait que nous avions connu des baisers bouleversants, depuis
Noël. Mais celui-ci avait une saveur particulière. Une saveur unique. Celle de
l’amour.


 


Me réveiller dans les bras de Chris fut une expérience étrange. Étrange
parce qu’étrangement familière. Cela nous était déjà arrivé une fois, le
lendemain de son agression, quand il avait dormi dans mon lit et que je l’y
avais rejoint en m’échappant de celui de ma mère. 


Je ne comprenais pas vraiment d’où venait ce lien, entre nous, cette
espèce de complicité qui faisait que nous étions rarement mal à l’aise l’un
avec l’autre. Certes Chris, avec son assurance coutumière, était toujours à
l’aise avec tout le monde : il se fichait de leur opinion. Mais pour moi,
c’était beaucoup plus compliqué. Je ne me liais pas facilement avec les autres,
ma timidité me rendait fréquemment muette et embarrassée. Peut-être était-ce dû
au fait d’être fille unique. La solitude m’était familière, je me sentais bien,
toute seule, la plupart du temps.


Et là, juste tous les deux, avec Chris, c’était différent. Sa présence
m’euphorisait, au lieu de me paralyser, et j’étais heureuse de partager le
moindre instant avec lui, même le plus insignifiant. Il y avait de la joie dans
l’air, tout autour de lui, tout autour de nous, tandis que nous prenions le
petit-déjeuner et que je m’amusai à le forcer à avaler autre chose qu’un café.
Je lui donnai sa biscotte à la becquée, assise sur ses genoux, et nous
gloussions comme si nos cafés avaient été arrosés d’alcool. Nous n’arrêtions
pas de nous embrasser, de nous toucher, et nos yeux brillaient de bonheur.


Nous avions refait l’amour au réveil, mais Chris bandait de nouveau
tandis qu’il me tenait sur ses genoux et en profitait pour me tripoter. Et
j’étais tout aussi émoustillée que lui par ses mains baladeuses. Je venais
d’enfiler une culotte propre, mais elle était toute trempée de mon désir pour
lui. Et de sa semence, aussi, parce que nous n’avions pas utilisé de capote
tout à l’heure. Je sentais que lui faire remettre des préservatifs serait une
gageure. Chris adorait me faire l’amour « à cru », comme il disait,
et moi, j’aimais autant lui faire plaisir que le sentir jouir en moi. Difficile
de se montrer raisonnable dans ces conditions. Si maman apprenait ça (mais je
ne voyais pas comment), elle serait furieuse. Quand nous étions allées ensemble
au planning familial, elle m’avait longuement sermonnée à propos de la double
protection.


- Tu as encore mal, bébé ? me demanda Chris d’une voix pleine
d’espoir et de sous-entendus, en me massant voluptueusement les fesses.


- Non, je vais bien, mais…


Je consultai ma montre, et fis une petite grimace.


- On n’a plus le temps. J’ai un cours à 8h, et il faut qu’on passe
chercher Nathan, j’imagine ? Je voudrais aussi faire un saut chez moi pour
récupérer mon sac de classe.


- Ouais, admit Chris d’un ton boudeur, avant de me faire un petit sourire
en coin qu’il plaqua sur mes lèvres. OK. On y va, alors.


Nous enfilâmes nos manteaux et sortîmes. Chris venait de refermer la
porte à clef lorsque son voisin d’en face sortit lui aussi de chez lui. C’était
un homme d’une cinquantaine d’années au crâne dégarni et doté d’une petite
bedaine sous son pull d’une propreté douteuse. La manière dont il m’examina de
la tête aux pieds me confirma, s’il était besoin, que c’était lui qui avait
tapé contre le mur la nuit dernière et protesté contre le bruit que nous
faisions. La honte ! 


Je me réfugiai derrière Chris pour qu’il fasse écran entre son voisin et
moi.


- Salut ! nous lança le voisin.


- Bonjour, répondit Chris d’un ton froid.


- Bonjour, émis-je timidement en écho.


- Elle est restée toute la nuit, celle-ci, fit remarquer le voisin en
ricanant. Elle est spéciale ? En tout cas, elle a une sacrée voix !


J’eus envie de disparaître dans un trou de souris.


- Ta gueule, Marc. Tes commentaires, tu peux te les garder, répliqua
Chris avec agressivité.


Le prénommé Marc fronça ses sourcils broussailleux et reprit :


- Et toi, t’as qu’à être plus discret !


- Vieux con… marmonna Chris en me prenant par les épaules et en me
faisant avancer vers les escaliers. 


Je lui fus reconnaissante de nous éloigner de ce bonhomme à l’allure de
pervers.


- Fais pas attention à lui, bébé.


Nous dévalâmes les marches et nous dirigeâmes vers le parking où Chris
avait garé la Clio de Nathan la veille.


- Il est souvent comme ça, ton voisin ?


- Ouais, il aime bien faire des remarques sur les filles que je ramène
chez moi. Laisse tomber. C’est juste un connard.


Soudain, alors que nous entrions sur le parking, Chris se figea, jura, et
me poussa derrière lui.


- Chris ! Qu’est-ce qui se passe ?! m’exclamai-je, alarmée.


Sans noter ma réaction, il lança : 


- Qu’est-ce que tu fous là ? On avait dit qu’on était quitte.


- Petit cadeau de la part de Nico.


Je me penchai sur le côté pour voir à qui Chris s’adressait. Un homme
mince, au visage dur orné d’un filet de barbe limitée au menton, et habillé
tout en cuir comme un motard, était adossé à une moto. Je reconnus, stupéfaite,
la Yamaha de Chris, toute rutilante. Qu’est-ce qu’elle faisait là ? Je
croyais qu’elle était toujours au garage en attendant que Chris puisse réunir
l’argent pour la faire réparer. Or non seulement elle était là, devant chez
lui, mais semblait comme neuve.


- Nico ? Ton boss ? demandait Chris d’un ton méfiant.


- On peut dire ça comme ça, ouais, répondit le motard.


- Je veux pas de cadeau de sa part, répliqua Chris, tendu. Qu’est-ce
qu’il veut en échange ?


- Rien. C’est un cadeau, j’te dis.


- En quel honneur ?


- T’es bien méfiant, dis donc ! Y’a pas d’arnaque, j’t’assure.


- C’est ça… fit Chris avec sarcasme. J’y croirai quand je le verrai.


L’homme à la barbichette soupira, puis se redressa, décollant ses fesses
de l’assise de la moto. Puis il s’avança un peu vers Chris en lui présentant
ses paumes en signe de non-agression. Je sentis tout de même Chris se tendre,
devant moi.


- Écoute, tu pouvais pas le savoir, mais Nico, il a eu une histoire avec
sa sœur, lui aussi. Quand tu lui as raconté pourquoi tu avais balancé Matthias
aux keufs, ça l’a ramené en arrière. Lui, il a pas pu sauver sa frangine. Elle
avait à peine dix-huit ans quand elle est morte d’une overdose. Il a voulu
faire un geste, pour, en quelque sorte, s’excuser.


Mon esprit tournait à cent à l’heure, et je compris soudain qui était ce
motard. C’était un des bikers qui avaient tabassé Chris quelques semaines plus
tôt. Une sorte de hoquet s’échappa de ma gorge, et je me décalai par rapport à
Chris pour mieux dévisager son ancien agresseur. Maintenant que j’y regardai de
plus près, non sans une espèce de fascination horrifiée, il avait vraiment une
mine patibulaire. J’essayai de l’imaginer frapper Chris à coups de poings et de
pieds, mais c’était trop affreux, trop violent pour que mon cerveau y consente
bien longtemps.


- Il t’a cogné, Chris ? demandai-je à voix basse, la gorge nouée.
C’est bien l’un de ceux qui t’ont attaqué derrière le bar ?


- Reste derrière moi, Rach’, me commanda Chris sans quitter le biker des
yeux, comme s’il avait affaire à un chien enragé. Ne regarde pas ce type.


- C’est ta copine ? fit le motard avec un petit sourire déplaisant.
Elle est bien mignonne…


- T’approche pas d’elle, grogna Chris en serrant les poings, ses épaules
crispées sous son manteau.


Le type leva ses mains plus haut et prit une expression innocente pas
très convaincante.


- Te hérisse pas comme ça, mec, je vais pas y toucher, à ta copine. Je
suis juste venu te ramener ta bécane. Elle roule bien, tu verras. Pas la peine
de dire merci.


Un petit rictus releva la lèvre supérieure du biker, découvrant des dents
jaunâtres. 


- Je m’en vais, maintenant. Les clés sont sur le contact. A plus, mon
pote !


Chris ne répondit rien, et le suivit des yeux tandis qu’il se dirigeait
d’un pas élastique vers une voiture blanche, dont le chauffeur lui ouvrit la
portière de l’intérieur avant de démarrer. Chris m’entraîna sur le côté pour
les laisser sortir du parking.


 


 











Chapitre 7 –
CHRIS


 


 


- Pourquoi
es-tu retourné les voir ? Je ne comprends pas.


J’avais été bien obligé
de révéler à Rachel ma visite au 66. C’était la deuxième fois qu’elle me posait
la question, et je ne savais toujours pas quoi lui répondre. Cette décision
s’était imposée à moi ; il fallait que je le fasse. J’avais du mal à en
expliquer la raison, même à moi. Une question de fierté, peut-être, ou un
besoin de me justifier.


- Je l’ignore, Rach’. Je
devais y aller, me confronter à eux.


- Tu es suicidaire, ou
quoi ? m’attaqua-t-elle. Ils auraient pu te faire du mal une deuxième
fois ! Ça ne t’a pas suffi de terminer à l’hôpital, la première
fois ?!


- Rachel… soufflai-je,
exaspéré. Arrête, s’il te plaît. Tout s’est bien passé, je suis revenu entier,
n’est-ce-pas ? Alors pas la peine d’épiloguer là-dessus.


Nous étions dans la
voiture de Nathan, en route pour chez elle. Je me garai sur le trottoir.


- Allez, va vite
chercher ton sac, je t’attends.


- Très bien !
soupira-t-elle, agacée, avant d’ouvrir la portière.


Pendant son absence,
j’essayai de trouver quoi dire à Rachel pour apaiser son irritation envers moi.
Ça ne me plaisait pas qu’elle soit fâchée ; c’était inconfortable, presque
douloureux. Encore heureux qu’elle ait compris que je l’aimais, même si j’avais
été incapable de lui dire les mots. J’espérai que ça jouerait en ma faveur, et
que Rachel finirait par se calmer. Je voulais retrouver l’harmonie qui régnait
d’ordinaire entre nous, cette harmonie qui avait pris un tour encore plus
profond et intime la nuit dernière. Un grand sourire s’épanouit sur ma figure
comme les heures tendres et sauvages où nos corps s’étaient enfin trouvés se
rappelaient à ma mémoire.


Ces agréables
réminiscences m’absorbaient tellement que je ne vis même pas Rachel revenir
vers la voiture, et que seul le bruit de la porte qui s’ouvrait m’en détacha
enfin. Me voyant sourire aux anges, Rach’ prit une expression étonnée et
indulgente, un léger sourire ourlant ses lèvres.


- À quoi tu penses avec
cet air béat ? rigola-t-elle en s’asseyant près de moi.


- À ton avis,
bébé ? la taquinai-je avant de déposer un baiser sur ses lèvres.


- À la nuit dernière ?
hasarda-t-elle avec un sourire hésitant.


- Bingo ! ris-je.


Elle me rejoignit dans
mon hilarité enjouée comme je redémarrai la voiture.


Nous passâmes chercher
Nathan chez lui avant de prendre le chemin de l’Université.


- Les motards qui ont
agressé Chris sont venus lui ramener sa moto, ce matin, apprit Rachel à Nathan.


- C’est vrai ? me
demanda ce dernier, ébahi. Mais c’est génial !


- Mouais, acquiesçai-je
du bout des lèvres.


- Je te comprends plus,
vieux, répliqua Nathan. T’as pas arrêté de te lamenter, depuis ton agression,
sur ta Yamaha chérie – tu étais plus inquiet pour elle que pour tes propres
bobos - et maintenant que tu l’as récupérée, tu fais la gueule. C’est quoi
l’embrouille ?


- C’est bien la question
que je me pose, répondis-je en fronçant les sourcils.


- Quoi, tu penses
vraiment qu’il y a une embrouille ?


- Je me pose la
question. Je suis peut-être trop méfiant.


- Méfiant, toi ?
ricana Nathan, qui me connaissait bien. Tu es la confiance incarnée !


Sa voix dégoulinait de
sarcasme.


- Remarque, ajouta-t-il
après un instant de réflexion, des fois t’as pas tort.


Je me contentai de
soupirer.


- Alors sinon, vous
deux, ça y est ? reprit-il d’un ton enjoué et plein de sous-entendu. C’est
une affaire qui roule ? Vous avez… ?


Et il remua ses sourcils
comme un acteur de film muet.


- Ta gueule ! lui
aboyai-je.


Quand je lui avais
demandé de me prêter sa voiture, la veille, il m’avait évidemment demandé
pourquoi, même si ce n’était pas la première fois que je la lui empruntais ces
dernières semaines. Et Dieu sait comment, il avait deviné. Ce gars avait la
curiosité d’un paparazzi doublée de l’intuition d’un médium. Enfin, concernant
certains sujets, comme ma vie sexuelle, par exemple. On se demandait bien
pourquoi ça l’intéressait autant. Ce n’était pas comme s’il avait été attiré
par moi ; Nathan n’avait pas la moindre fibre gay, j’en étais certain à
100%.


Rachel était écarlate,
et me lança un regard venimeux.


- J’ai rien dit, bébé,
il a deviné. Ce mec est extralucide.


Elle eut une moue sceptique
et regarda Nathan par le rétro intérieur. Il lui fit un grand sourire doublé
d’un clin d’œil, et elle leva les yeux au ciel. 


- Appelle-moi monsieur
Irma, dit Nathan en rigolant. 


Puis, reprenant son
sérieux, il lui demanda gentiment :


- Alors, ça s’est bien
passé ? C’était ta première fois, non ? Mon pote a été gentil ? 


Rachel se cacha le
visage entre les mains, morte de honte, et je soupirai lourdement.


- Nathan ! La
ferme !


- Ben quoi ? Je me
renseigne ! J’aime bien Rachel, je veux m’assurer que tu l’as traitée
correctement.


Parfois, la notion de
respect de la vie privée de Nathan laissait à désirer.


- Ça s’est très bien
passé, merci de t’en inquiéter, répondis-je à la place de Rachel, toujours
enfouie derrière ses mains.


Je lui tapotai le genou
en me pinçant les lèvres pour ne pas rire.


 


Nous n’avions
pratiquement plus d’heures de cours, car nous devions rédiger nos mémoires de
licence, mais ce matin avait lieu l’un d’eux. Un peu avant que le cours
commence, je repérai Amélie qui discutait avec deux mecs de notre classe.


- Je peux te parler une
minute, Amélie, s’il te plaît ? lui demandai-je du ton le plus neutre
possible.


- Bien sûr, me
répondit-elle avec un grand sourire ravi. Excusez-moi, les gars, mais Chris
veut me parler.


Comme s’ils n’avaient
pas entendu. 


Elle me suivit quelques
mètres plus loin dans le couloir, et appuya son épaule contre le mur dans une
attitude charmeuse. 


- Je suis contente,
dit-elle en me contemplant avec une attirance non dissimulée.


Elle avança une main
vers moi comme pour effleurer mon torse, mais je me reculai, et elle laissa
retomber son bras avec une moue déçue.


- Pas moi, répliquai-je
du tac au tac. Je ne suis pas content du tout. Je suis même furieux contre toi.
Tu serais un mec, je te casserais la gueule sans hésiter, Amélie.


Elle devint toute pâle.


- Qu’est-c…


- N’essaie même pas,
Amélie. N’essaie même pas de jouer les innocentes. Je sais très bien quelle
garce et quelle vipère tu es.


Des larmes tremblèrent
au bord de ses paupières. Comédie ? Si c’était le cas, elle s’était
trompée de métier : elle aurait dû être actrice. Je me blindai contre ma
propre compassion et repris sur le même ton dur :


- Je sais que tu es
allée trouver ma copine, et que tu as tout fait pour lui faire croire que toi
et moi, on couchait ensemble. Ne nie pas, c’est inutile. Je veux que ça
s’arrête. Maintenant. Tu vas arrêter de me harceler, tu te tiens à l’écart de
moi, et à l’écart de Rachel. Cette conversation, là, maintenant, c’est la
dernière que nous avons, toi et moi. Ne m’adresse plus la parole. Ni à moi, ni
à Rachel. Tu as compris ?


J’avais essayé la
manière douce, j’avais essayé de l’ignorer, et rien n’avait fonctionné. Cette
fille avait développé une sorte d’obsession malsaine vis-à-vis de moi, et ça
faisait presque deux ans que ça durait. Il était vraiment temps qu’elle fasse
une croix sur moi.


- Passe à autre chose,
Amélie, franchement. Aie un peu de dignité.


Et je la plantai là, en
pleurs. Elle ne se présenta pas au cours.











Chapitre 8 -
RACHEL


 


 


Chris vint me retrouver
après mon cours de français, à 10h. Il m’attendait dans le couloir quand je
sortis avec les autres, et son sourire me cibla aussitôt, m’aimantant vers lui
aussi sûrement qu’un ion positif attire un ion négatif. 


En chimie, il
existe un type de liaison électromagnétique, ou liaison covalente, qu’on
appelle liaison non polaire ; elle se produit quand les électrons de deux atomes
sont attirés par le noyau de l’autre de façon égale, produisant un nuage
électronique symétrique. Chris et moi étions comme deux atomes en pleine
liaison non polaire, nageant dans une mer magnétique qui nous poussait l’un
vers l’autre avec la force irrésistible des lois de la physique. Impossible de
résister, impossible de lutter. On ne combat pas de telles forces naturelles.
On les vit.


Nous nous
avançâmes l’un vers l’autre, au milieu du couloir envahi d’étudiants remuants
et bruyants, mais je ne voyais que lui, que mon beau Chris, avec son visage
bien-aimé, décorés de ses piercings familiers, arborant ce sourire qu’il n’adressait
qu’à moi ; et je n’entendais rien d’autre que mon cœur qui se ruait dans
mes côtes comme s’il voulait les défoncer pour s’envoler vers lui. 


Nos mains se
nouèrent, nos corps se frôlèrent, nos visages se rapprochèrent à mi-hauteur
pour se toucher, se frotter doucement l’un à l’autre. L’odeur de Chris me
remplit les poumons, et j’eus l’impression de respirer pour la première fois
depuis deux heures. Je n’avais pourtant pas eu la sensation d’étouffer, pendant
ce cours où il n’était pas là ; c’était plutôt comme quand on est resté
enfermé depuis longtemps, et qu’on sort à l’extérieur ; comme si nos
poumons se dilataient, que notre corps se remettait à vivre pleinement.


Nos bouches se
trouvèrent, s’apprivoisèrent en une danse délibérément hésitante et timide,
puis Chris se mit à mordiller mes lèvres, taquin et provocateur à la fois, et
de la lave se répandit lentement, inexorablement, dans mes veines. Mes bras
vinrent s’accrocher à son cou comme mes jambes commençaient à flageoler, et je
m’appuyai contre le solide rempart de son corps. Je sentis ses mains contre mes
reins, ses grandes mains qui me tenaient, me retenaient, me serraient plus
étroitement contre lui. C’était tellement bon…


 J’avais
l’impression de retrouver une partie de moi-même ; peut-être cette partie
que je lui avais donnée la nuit dernière ; un morceau de mon cœur qu’il
abritait à présent dans le sien.


- Chris…


Un souffle, à
peine un murmure, presque un gémissement ; peut-être une supplique. Tout
mon être avait soif de lui.


En réponse, il plongea
sa langue dans ma bouche en plaquant ses lèvres contre les miennes. Ses mains
se firent étau pour m’incruster dans son corps, puis il en remonta une sur ma
nuque, sous mes cheveux, pour maintenir ma tête dans l’angle qui lui permettait
d’envahir ma bouche de la façon la plus approfondie. La lave, dans mes veines,
s’embrasa, mettant le feu jusque dans la plus infime de mes cellules. Je
répondis à son baiser avec une passion débridée, fouillant sa bouche de ma
langue, pressant sa nuque, enfouissant mes doigts dans sa chevelure soyeuse.


- Hé, vous
deux ! Prenez une chambre ! nous lança quelqu’un, et je m’écartai
brusquement, un peu honteuse de m’être autant laissée aller en public.


Chris me retint
avant que je me détache complètement de lui, et me ramena contre son corps en
foudroyant l’inconnu du regard.


- Va te faire
foutre ! répliqua-t-il hargneusement, et j’appuyai mon front contre sa
poitrine dure pour ne pas avoir à affronter la personne qui nous avait
interrompu, ni la situation potentiellement explosive.


Je n’aimais pas
voir Chris en colère ; il me faisait un peu peur quand il s’emportait.
Mais le type s’en alla, et je sentis Chris se détendre. En écho, mes muscles se
décrispèrent.


- Viens, bébé,
on va se trouver un coin tranquille, me murmura Chris d’une voix qui m’évoquait
l’intimité et la possessivité.


- Un coin
tranquille pour quoi faire ? le taquinai-je.


- Je ne sais
pas, répondit-il sur le même ton, un sourire dans la voix. On verra bien quand
on y sera. Tu n’as pas de cours, là, tout de suite, non ?


- C’est vrai.
Je ne reprends qu’à 11h.


Chris
connaissait mon emploi du temps par cœur ; je trouvais ça adorable.


- Alors on a un
peu de temps… insinua-t-il d’un ton lourd de sensualité.


Sa voix fit
mouiller ma petite culotte. Bordel, il était doué ! J’étais de la pâte à
modeler entre ses mains.


- OK,
consentis-je, déjà toute excitée.


Nous gagnâmes à
pas pressés la réserve du gymnase ; Chris coinça une chaise sous la
poignée de la porte pour la bloquer, et me rejoignit aussitôt. Nous nous
remîmes à nous embrasser, et notre passion flamboya rapidement, dans cet abri
familier où nous pouvions y laisser libre court. Il faisait froid, dans ce
grand bâtiment mal isolé et peu chauffé, mais entre mon manteau, la chaleur
corporelle de Chris pressé contre moi, et mon sang qui bouillonnait sous ma
peau, je ne le sentais pas du tout. 


Je finis même
par me débarrasser de ma doudoune pour être plus à l’aise et qu’elle cesse
d’entraver mes mouvements ; Chris ôta son caban, et nos vêtements se
retrouvèrent par terre. Et nous reprîmes là où nous en étions, Chris me
plaquant contre le mur, ses lèvres sur les miennes et sa langue dans ma bouche,
sauf que maintenant, il pouvait glisser ses mains sous mon pull et mon
tee-shirt et atteindre ma peau nue. Un frisson glacé remonta le long de mon dos
quand l’air froid pénétra sous mes vêtements, puis ses mains me réchauffèrent,
et j’oubliai cet inconfort momentané.


Les doigts
enfouis dans ses cheveux, je frottai ma jambe contre la sienne, en un mouvement
répétitif qui imitait inconsciemment ceux de la nuit dernière. Son membre
durcit contre mon ventre, provoquant une inondation dans ma culotte, comme si
nos sexes communiquaient entre eux, l’un attisant le désir de l’autre,
exacerbant cette attraction mutuelle jusqu’à la douleur. 


Nos
gémissements prirent des accents désespérés ; nos mains se crispèrent sur
nos chairs ; nous échangeâmes un regard indécis.


- Tu te sens de
le faire ici, bébé ? chuchota Chris avec sollicitude.


Il était
brûlant, dur, affamé ; je sentais la puissance de son désir qui s’écrasait
contre moi comme des déferlantes sur un rivage conciliant ; une plage, au
sable mou, ou une terre friable. J’étais si vulnérable, incapable de me
défendre contre cette force déchaînée ; tout mon être y répondait, s’y
soumettait avec bonheur, avec exaltation.


- Oui,
lâchai-je dans un souffle.


Chris ne se le
fit pas dire deux fois. Il remonta mon pull et mon tee-shirt d’un seul
mouvement, et je tendis les bras au-dessus de ma tête pour qu’il me les enlève
complètement. Ils rejoignirent nos manteaux sur le sol de béton. Puis il ôta
les siens, et je dévorai son torse nu et tatoué des yeux. Je ne me lassais pas
de le voir nu ; il était si beau ! Il me débarrassa de mon jean,
s’agenouillant devant moi pour délacer mes chaussures avant de les balancer
derrière lui, me laissant en chaussettes et en sous-vêtements, grelottante dans
l’air glacé.


- Allonge-toi,
ma belle, me dit Chris, je vais te réchauffer.


Il retira son
jean en deux secondes et me rejoignit sur le matelas de vêtements, recouvrant
mon corps presque nu du sien. Ses baisers et ses caresses firent diminuer les
tremblements de froid qui hérissaient ma peau de chair de poule, et j’oubliai
tout ce qui n’était pas lui. Ses mains partout sur la peau, ses lèvres, sa
langue, ses dents, ses piercings qui provoquaient, chaque fois qu’ils me
touchaient, de délicieux frissons.


Chris repoussa
les bonnets de mon soutien-gorge vers le bas pour pouvoir me sucer les
seins ; la boule de son piercing à la langue taquina mes tétons l’un après
l’autre, m’arrachant de petits cris d’impuissance et de plaisir. Je ne savais
pas pourquoi cette sensation était si délicieuse ; elle faisait monter en
moi un désir fulgurant, violent, presque douloureux. J’agrippai ses hanches
entre mes cuisses, me délectant de la dureté de son membre appuyant contre ma
fente tendre et trempée, me tendant vers elle en de souples mouvements de
bassin auxquels Chris répondit bientôt, frottant son érection complètement
raide contre le tissu de ma culotte. Je devins fébrile, tremblante – et pas de
froid.


- Maintenant,
bébé ? haleta Chris.


- Oui !
Oui ! répondis-je sur le même ton bas et pressant.


Il s’agenouilla
entre mes jambes, et le froid fut comme une claque sur mon corps nu ;
Chris se dépêcha de faire glisser mon slip le long de me jambes, et se
rallongea sur moi. Sa peau me sembla incandescente contre la mienne.


- Je suis
désolé, murmura-t-il, préoccupé. Tu es gelée. Sûre de vouloir continuer ?


Son regard
rempli de sollicitude me réchauffa de l’intérieur, gonflant mon cœur d’amour
pour lui. Je lui souris, et hochai la tête. 


Même après
plusieurs fois, sentir Chris entrer en moi me coupait toujours le souffle.
C’était physique – ma chair qui s’écartait et s’étirait pour laisser son sexe
me pénétrer – et émotionnel. L’union de nos corps, faisant écho à l’union de
nos cœurs, ça me bouleversait. Des larmes me montaient aux yeux, quand j’étais
confrontée à cet évènement si extraordinaire. Et je lisais une émotion
semblable sur le visage de Chris, un mélange de tension, de plaisir, et
d’indicible tendresse. Il faisait toujours attention, procédant avec une
douceur et une lenteur précautionneuses. La sensation de son Ampallang, de ces
deux petites boules si lisses et si dures, qui se mouvaient en moi en même
temps que son sexe, était si aigue, si excitante, que c’en était presque
insupportable. Ça me rendait complètement folle.


Je m’agitai
sous Chris, haussant mes hanches vers lui, au-devant de son membre qui me
pénétrait, avide qu’il me remplisse entièrement. Je voulais le sentir jusqu’au
bout, jusqu’au fond, éprouver cette sensation incroyable d’être aussi
totalement unie à lui qu’il nous était possible de l’être. Quand enfin nos deux
corps se trouvèrent autant imbriqués que possible, des larmes coulèrent sur mes
tempes, et Chris, bouleversé, les essuya avec tendresse.


- Tu as mal,
bébé ?


- Non,
chuchotai-je en secouant la tête.


Il voulut se
retirer mais je le retins en moi, là, tout au fond, le serrant de toute la
force de mes jambes et de mes bras noués autour de lui.


- Non, reste,
lui murmurai-je. Reste encore un peu.


Je fermai les
yeux et savourai cette sensation indescriptible. Chris frotta doucement son
visage contre le mien, ses joues et ses lèvres caressant ma peau frémissante,
déclenchant de délicieux fourmillements dans tout mon corps ; mes oreilles
se mirent à bourdonner, l’espace de quelques secondes, face à ce trop-plein de
sensations.


Puis mes
paupières se rouvrirent, et je fixai le visage de Chris, son beau visage à
l’expression de sauvagerie contenue. Je détendis mes muscles et, d’un signe de
tête, lui indiquai qu’il pouvait continuer. Il se retira un peu, avant de
revenir, amorçant cet exquis mouvement de va-et-vient qui me rendait extatique
et faisait monter mon plaisir jusqu’à l’inévitable dénouement.


Je me convulsai
en criant son nom, et il me rejoignit dans l’orgasme, son sexe tressautant en
moi répondant aux spasmes qui contractaient le mien.











Chapitre 9 -
CHRIS


 


 


Le temps qu’on
se rhabille, Rachel claquait des dents. Nous ne nous étions même pas câlinés
après l’amour comme nous l’avions fait chaque fois la nuit dernière. Je me
promis de ne plus recommencer dans cette pièce, du moins tant que la
température ne serait pas vraiment remontée. Et je m’en voulus de mon égoïsme. 


Je me hâtai
d’accompagner Rachel dans la salle de repos du département informatique, où je
nous servis des cafés brûlants pour nous réchauffer. Même moi, qui n’étais pas
frileux, avais du mal à me remettre de notre séance dans la réserve du gymnase.
Nous nous blottîmes l’un contre l’autre sur le canapé, et les lèvres de Rachel
finirent par perdre leur nuance bleutée sous mes baisers. Les gens allaient et
venaient, mais nous ne leur prêtions pas attention, et eux nous laissaient
tranquilles.


- Il faut que
j’aille en physique, dit Rachel au bout de 10 mn. Le cours va bientôt
commencer.


- OK, je
t’accompagne.


- C’est pas la
peine, Chris, ne t’embête pas. Tu vas bosser sur ton mémoire ?


Je hochai la
tête. J’avais encore un boulot monstrueux, mais nous ne devions le rendre qu’en
avril, donc j’avais le temps.


- Bon
courage ! me dit Rachel avant de déposer un baiser sur mes lèvres et de se
lever.


- Toi aussi,
bébé.


Je passai l’heure
qui suivit à mettre mes idées en ordre, puis je rejoignis Rachel pour le
déjeuner.


- Comment on va
faire pour se voir ? lui demandai-je pendant notre tête-à-tête dans le
resto U. Ici, c’est difficile, chez toi, tu n’as qu’un lit une place, et chez moi…


- Oui, ça ne va
pas être simple, fit Rachel en fronçant les sourcils. Le plus simple serait de
nous voir chez toi, mais maman me surveille, et ça me gêne un peu de découcher.
La nuit dernière, c’était exceptionnel. Je pourrai le refaire de temps en temps,
mais…


- On se
débrouillera. Je vais y réfléchir.


- Déjà, tu as
récupéré ta moto, ce sera plus simple de te déplacer.


- Oui, fis-je,
réjoui à cette idée.


Ça ne servait à
rien de continuer à me faire du mouron par rapport à M. Sourire – Nico, puisque
c’était son nom. Ce qui était fait, était fait. Il s’était débrouillé, je ne
sais comment, pour mettre la main sur ma Yamaha, et la faire réparer.
Maintenant qu’il me l’avait rendue, je ne pouvais plus y faire grand-chose.
Autant accepter la situation avec le sourire. C’était tout de même une bonne
nouvelle. Espérons que je n’ai pas à le regretter dans l’avenir.


Je travaillai
sur mon mémoire tout après-midi, puis Rachel et moi rentrâmes à mon appart pour
profiter un peu l’un de l’autre. Après avoir fait l’amour plusieurs fois, nous
restâmes au lit, à discuter de mon mémoire.


- Comment en
es-tu venu à t’intéresser à l’informatique ? me demanda Rachel.


- C’est une
histoire assez drôle, en fait. C’était en première, grâce à un gars avec qui
j’avais sympathisé, au lycée. Quentin. J’avais entendu parler de lui en
surprenant une conversation entre deux types de ma classe. Ils racontaient
qu’il avait hacké le système informatique du lycée pour augmenter la note d’un
mec qui l’avait payé une fortune pour lui rendre ce service. Moi, je voulais
faire disparaître l’exclusion que j’avais eue en début d’année, donc je suis
allé le trouver. Mais j’avais pas un rond, donc je lui ai demandé ce que je
pouvais faire pour lui en échange. Il m’a dit qu’il y réfléchirait, et pendant
plus de deux semaines, je n’ai pas eu de ses nouvelles. Je pensais que c’était
foutu ; et puis il est revenu me voir. 


Je rigolais
encore à ce souvenir.


- Quel
suspense, vas-y, raconte ! me pressa Rachel en souriant.


- J’espère que
tu ne le prendras pas mal, bébé. OK ?


Intriguée et un
peu méfiante, elle hocha la tête.


- Il m’a
demandé de lui apprendre à draguer les filles. 


J’affichai une
petite moue contrite qui désamorça l’irritation de Rachel.


- Tu comprends,
j’avais pas mal de succès, et lui, il y avait une fille qui l’intéressait. Il
voulait se la f… euh, sortir avec elle, donc on a élaboré un plan ensemble. Je
dois dire que c’était plutôt marrant. C’est comme ça qu’on s’est connu, et
qu’on a commencé à s’apprécier. Il m’a appris des tas de trucs en informatique,
et moi, je lui ai appris à draguer.


Rachel resta un
moment silencieuse, un peu décontenancée, puis demanda :


- Tu avais
vraiment une technique, ou ta belle gueule faisait tout le boulot ?


Je me sentis
rougir.


- Ma belle
gueule ? Mmh… Tu trouves que j’ai une belle gueule ?


Elle leva les
yeux au ciel.


- Évidemment.
Je l’ai remarqué tout de suite. Enfin, après que ta quincaillerie ait cessé de
me distraire. À ce propos, dis-moi, tu le fais exprès ? Tu t’es fait faire
tous ces piercings pour que les gens ne remarquent pas à quel point tu es
beau ?


Mes joues
chauffèrent encore plus. Rachel n’était pas la première à me dire que j’étais
séduisant, mais avec elle, c’était différent.


- Parce que si
c’est le cas, reprit-elle face à mon silence embarrassé, je peux te dire que ça
ne marche pas très bien.


Je me raclai la
gorge.


- Je sais que
je suis pas mal, mais beau ? Ce n’est pas un peu exagéré ?


- Pas du
tout ! s’écria Rachel avant de m’embrasser fougueusement. Tu es super beau
et super sexy.


J’aurais bien
continué à l’embrasser, voire davantage, mais elle se recula et posa une autre
question :


- Et cette
fille ? Ton copain, Quentin, il a fini par réussir à sortir avec elle,
finalement ?


- Ouais, et il
l’a larguée au bout de trois semaines, parce que c’était vraiment un sacrée
garce ! Je l’avais prévenu, pourtant, mais il la voulait à tout prix. Ce
n’est qu’une fois avec elle qu’il a compris qui elle était vraiment :
jolie à l’extérieur, pourrie à l’intérieur.


- Quelle
histoire…


- Ouais.


- Tu es
toujours en contact avec lui ?


- On s’envoie
des mails de temps en temps, et on s’est téléphoné deux ou trois fois, mais
c’est pas évident de garder une relation à distance.


Rachel sursauta
en regardant sa montre.


- Merde !
Il est 19h passée ! Tu peux me ramener, s’il te plaît ?


- Pas de souci,
Rach’.


Nous nous
embrassâmes longuement en bas de chez elle.


- Tu vas me
manquer, cette nuit, bébé, lui susurrai-je ensuite.


- Toi aussi,
soupira-t-elle.


Et je la
regardai disparaître dans son immeuble, le cœur serré.  


 


Les jours
suivants, nous pûmes à peine nous voir, à cause de mon boulot, à part pendant
notre heure de cours d’informatique du jeudi après-midi. Et je ne parlais même
pas de faire l’amour. Rachel m’assura que ce n’était pas grave, que ces soirées
libres lui laissaient du temps pour travailler, mais je savais que je lui
manquais autant qu’elle me manquait. 


Ce ne fut pas
avant samedi que nous arrivâmes à passer plusieurs heures ensemble, dans mon
appart. Pouvoir à nouveau la toucher et l'embrasser partout, la déshabiller, et
prendre possession de son corps, après ces longues journées d’abstinence, fut
une véritable fête des sens. Nous fîmes l’amour avec frénésie, nous montrant
aussi insatiables et sauvages l’un que l’autre, affamés. 


J’étais
tellement soulagé de mettre fin à cette douloureuse séparation que je me
contrôlai moins bien, et laissai quelques marques sur Rachel : celle de
mes dents sur sa nuque (je n’avais pas pu résister, cette fois, à cette envie
longtemps réprimée), un suçon sur son cou, et même quelques bleus, notamment
sur ses hanches quand je les agrippai pour m’enfouir en elle avec abandon. 


Mais je ne m’en
aperçus que le lendemain, quand nous nous retrouvâmes après notre réunion du
club d’aéronautique et notre déjeuner dominical avec Sylvia. J’en restai
confus, et contrit, mais Rachel m’assura en riant que ce n’était rien.


- Je suis même
plutôt contente, ronronna-t-elle en caressant son cou, là où un beau bleu
s’épanouissait. Comme ça, j’ai un rappel visible de tout ce que nous avons
vécu. Sinon, j’aurais parfois l’impression d’avoir rêvé.


Elle se blottit
contre moi, dans sa glorieuse nudité, que je ne pouvais m’empêcher de flatter
de mes mains et de couver des yeux. Je ne me rassasiais pas de la splendeur de
son corps, de ses formes épanouies, voluptueuses. Nous venions de faire
l’amour, mais j’avais déjà faim d’elle à nouveau.


- Un beau rêve,
j’espère ?


- Le meilleur,
soupira-t-elle avec bonheur.


La voir ainsi,
comblée, souriante, parfaitement à l’aise dans mon lit, avait quelque chose
d’inouï, de miraculeux. Mon propre bonheur m’effrayait parfois. Il me semblait
qu’il était trop intense pour durer, que tout cela, Rachel, notre relation
merveilleuse, finirait par m’échapper. Qu’avais-je donc fait pour le
mériter ? Rien. Après avoir connu cela, retourner à ma vie d’avant, à sa
vacuité pleine d’amertume, à ma solitude ponctuée de rencontres d’un soir,
ressemblerait à un long purgatoire. Je l’avais supporté, car je ne connaissais
rien d’autre. Ce serait tout autre chose d’y retomber après avoir vécu une telle
joie, un tel partage. Cette perspective me terrifiait.


J’avais bien
joué la comédie. Rachel ne se doutait absolument pas de la profondeur et de
l’intensité de l’amour que j’éprouvais pour elle. Elle n’avait aucune idée de
la panique dans laquelle ça me mettait. Après que nous ayons fait l’amour pour
la première fois, j’avais dû me réfugier dans la salle de bain sous prétexte
d’aller lui chercher un gant chaud, car feindre une assurance qui n’était que
de façade devenait dangereusement difficile, et que mes émotions menaçaient de
me submerger.


J’avais
toujours été doué pour jouer les gars cool et sûrs d’eux.


J’avais réussi
à dissimuler à Rachel que j’étais au bord des larmes, puis, plus tard, les
tourments qui m’avaient assaillis. J’aimais Rachel de toute mon âme, de tout
mon cœur. Et cet amour n’avait souvent rien de paisible. Il me torturait comme
une lance plantée entre mes côtes, m’affaiblissant et me vidant de mon sang.
Aimer Rachel me terrifiait, et me faisait mal. La simple idée de la perdre me
paralysait ; tout mon être se figeait et une panique sans nom s’emparait
de moi.


Je voulais lui
faire un enfant. Je voulais l’épouser. Pas forcément dans cet ordre,
d’ailleurs. Je  voulais l’attacher à moi pour toujours. Jusqu’à ce que la mort
nous sépare, et si possible au-delà.


Mais elle avait
à peine dix-huit ans. Elle était bien trop jeune pour tout ça. Bien trop jeune
pour prendre des décisions aussi radicales, des responsabilités aussi lourdes.
Sans compter ses ambitions universitaires. Se marier et avoir des enfants
n’entrait pas dans les objectifs de Rachel. Quatre à cinq années de travail
acharné l’attendaient, et de tels freins risquaient fort de la faire échouer,
si tant est qu’elle accepte.


Je ne pouvais
pas lui en demander autant, si vite.


Je devrai faire
preuve d’une patience telle que j’ignorai en posséder, si je voulais avoir une
chance d’obtenir ce que je voulais.


J’enlaçai
Rachel et couvris son visage de baisers, pour conjurer ces pensées angoissantes.












Chapitre 10
– RACHEL


 


 


- Ça ne peut
pas continuer comme ça, Rachel ! m’interpella maman quand je rentrai de
chez Chris dimanche après-midi.


Je retombai
brutalement de mon petit nuage rose.


- Quoi ?


- J’étais
d’accord pour que tu sortes avec Chris, pas pour que tu passes tout ton temps
avec lui ! Est-ce que tu as terminé tes devoirs pour lundi ? 


- Bien sûr ! J’ai
fait tous mes devoirs, pour toute la semaine ! Je ne néglige pas mes
études, maman, je t’assure !


- j’espère que tu me dis
bien la vérité.


- Mais oui ! Enfin,
maman, qu’est-ce qui te prend, tout à coup ? Je croyais que tu aimais bien
Chris.


- Oui, c’est vrai, je
l’aime bien. Mais j’ai l’impression de ne plus te voir…


- J’étais là hier soir,
avant-hier soir, et jeudi soir aussi.


- Parce qu’il
travaillait.


- Et alors ? En
quoi c’est important ? On dirait que tu es jalouse, c’est ridicule !


- Peut-être que je suis
jalouse, en effet, dit-elle tristement.


Elle me regardait comme
si elle ne me connaissait plus. Avais-je changé à ce point depuis cette fameuse
nuit de mardi ? Je me sentais différente, oui, mais pas au point que ma
propre mère ne me reconnaisse pas.


- Je suis heureuse,
dis-je simplement, mais j’étais au bord des larmes, sans trop savoir pourquoi.


- Vous couchez ensemble,
maintenant, n’est-ce-pas ? reprit-elle sur le même ton accablé.


Je m’empourprai, et
baissai les yeux.


- Ça ne te regarde pas,
marmonnai-je.


Puis, avec plus
d’énergie :


- C’est ma vie
privée !


- Tu me disais tout,
avant.


- Tu es ma mère. Je… il
y a des choses que j’ai envie de garder pour moi.


Maman hocha la tête.


- Est-ce que tout va
bien, maman ? lui demandai-je soudain. Tu m’inquiètes. Ça ne te ressemble
pas, de te comporter comme ça ; tu as l’air… déprimée. Tu es sûre que ça
va ?


- Oui, bien sûr !


Mais son sourire
paraissait un peu forcé. Ça me fit de la peine. Elle vivait seule avec moi
depuis si longtemps ; je ne lui connaissais aucune liaison, depuis aussi
loin que je puisse remonter dans mes souvenirs. Avait-elle renoncé aux hommes
après que mon père l’ait déçue ? Je me rendis compte, tout à coup, combien
j’en savais peu sur elle. Ma mère était une inconnue. 


Et cette réflexion
intérieure me fit prendre conscience combien j’avais mûri, d’un seul coup.
Jamais, auparavant, je n’avais songé à ma mère comme à une femme. Elle était
maman, tout simplement, et je prenais comme il venait son amour et sa dévotion
pour moi. Je lui en étais reconnaissante, bien sûr, mais avais-je jusqu’ici
mesuré ses sacrifices ? Sa solitude ? J’étais si heureuse, avec
Chris, que je la plaignais de ne pas connaître le même épanouissement que moi.


Nous dînâmes ensemble,
et je fis un effort pour me montrer à la fois enjouée et à l’écoute, mais elle
ne me dit rien de ce qui la préoccupait. S’il y avait bien quelque chose qui la
préoccupait. Elle avait peut-être simplement un petit coup de blues. Ça
arrivait à tout le monde.


- Je peux compter sur
toi pour ne pas filer retrouver Chris dès que j’aurai le dos tourné ? me
demanda-t-elle d’un ton soupçonneux avant de partir travailler.


- Oui, évidemment !
Je vais rester à la maison.


Ce soir, du moins.


- Bien. Je t’appellerai
tout à l’heure, avant que tu n’ailles te coucher.


- OK.


Elle me serra dans ses
bras un long moment avant de se décider enfin à partir. Mais je ne m’attardai
pas sur l’étrange comportement de ma mère, car ce soir, j’avais une mission. Ça
faisait trop longtemps que la brouille entre Chris et sa sœur s’éternisait. Il
m’en avait encore parlé cet après-midi ; ce froid entre eux le minait.
Daphné comptait énormément pour lui. Elle était son unique sœur, et la perdre,
comme il avait l’impression d’avoir perdu sa mère, le blesserait profondément.
Mais je ne laisserai pas une telle chose arriver. J’étais bien décidée à intervenir
et à secouer les puces de cette petite ingrate. 


Cet après-midi, j’avais
profité d’une visite de Chris aux toilettes pour lui emprunter son téléphone,
et relever le numéro de portable de Daphné. Je m’installai sur mon lit et le
composai sur mon propre portable.


- Allô ? me
répondit une voix juvénile et méfiante.


- Bonsoir Daphné. Je
m’appelle Rachel, je suis la petite amie de ton frère.


Seul le silence me
répondit. Chris lui avait-il seulement parlé de moi ? À Noël, nous ne
sortions pas encore officiellement ensemble, et depuis, il n’avait pas réussi à
entamer un quelconque dialogue avec elle, ne recevant que des insultes chaque
fois qu’il tentait de la joindre. Quand elle daignait répondre.


- Je sais que tu es
fâchée contre lui à cause de ce qu’il a fait à ton copain, mais il n’a agi que
pour ton bien, et à cause de ça, il est allé à l’hôpital.


- À l’hôpital ?
Qu’est-ce qui s’est passé ? Est-ce qu’il va bien ?


La réaction de Daphné me
fit pousser un soupir de soulagement. Ainsi, elle n’était pas totalement
indifférente. Même en colère contre lui, elle continuait de se soucier de son
sort. Je n’avais pas une très bonne opinion de Daphné ; a priori, elle me
faisait l’effet, du peu que je savais d’elle, d’une ado immature et
capricieuse, mais je ne la connaissais pas, et j’espérais me tromper sur son
compte.


- Il va bien,
maintenant, mais il a mis du temps à guérir. Il avait plusieurs côtes fêlées et
un coude luxé. Il s’est fait passer à tabac par des amis de ton ex. Enfin,
j’espère qu’il est bien ton ex. 


Elle ne répondit pas à
ma question informulée, aussi, après un instant d’hésitation, je me décidai à
mettre les pieds dans le plat.


- Tu sors toujours avec
Matthias ?


- Ça te regarde
pas ! Je te connais même pas, et tu te permets de me poser des questions
personnelles ! Va te faire foutre, pétasse !


Et elle me raccrocha au
nez. Sympa. Décidément, Daphné ne m’inspirait guère. 


Mais j’aurais sans doute
dû tourner sept fois ma langue dans ma bouche avant de poser cette fameuse
question. Je l’avais braquée, alors qu’elle semblait s’être radoucie à la
mention de l’agression de Chris.


Mais du coup, je
m’abstins de lui parler de cette conversation téléphonique quand je le revis le
lendemain. Manifestement, ça n’avait servi à rien. Et j’avais un peu honte de
m’être mêlée de ses affaires sans lui demander la permission. Surtout que
j’avais peut-être empiré la situation, finalement. Ça me mettait mal à l’aise
de lui faire des cachotteries, mais j’étais lâche ; j’avais trop peur
qu’il m’en veuille. Si, à cause de mon intervention maladroite, Daphné ne lui
pardonnait jamais, il m’en voudrait à mort. Et je ne croyais pas être capable
de le supporter. Donc, je me tus.


Quel ne fut pas mon
soulagement, mardi matin, quand Chris m’annonça, radieux, que Daphné l’avait
appelé la veille au soir, et qu’ils s’étaient réconciliés ! 


Nous étions sur le
trottoir, devant mon immeuble.


- Oh ! C’est
génial ! m’exclamai-je. Elle a expliqué ce qui l’avait fait changer
d’avis ?


- Non. Peu importe.
L’essentiel, c’est qu’elle ne soit plus fâchée.


- Oui, bien sûr.











Chapitre 11
– CHRIS


 


 


J’étais tellement
content que tout aille bien de nouveau avec Daphné ! Nous avions
longuement discuté au téléphone, lundi soir, et nous étions retrouvés. Elle
m’avait raconté que Matthias avait été relâché, mais qu’il y aurait un procès.
Elle ne l’avait pas revu depuis ; j’espérais qu’elle me disait bien la
vérité.


J’avais donc le cœur
léger pour travailler sur mon mémoire, et je m’y remis dès le lendemain. Je
préférais travailler dans l’ambiance studieuse de l’Université, plutôt que chez
moi, où j’étais tenté de faire des pauses sans arrêt, sous n’importe quel
prétexte. J’avais donc pris mes quartiers dans la salle où je donnais ses cours
de soutien à Rachel, et quand elle était occupée, j’allais à la BU ou réaliser
des recherches à l’extérieur. 


J’accompagnai d’abord
Rachel jusqu’à son cours de sciences industrielles. Elle me donna un baiser
plus tendre que passionné avant de rejoindre sa salle, et je la regardai
s’éloigner en admirant le balancement hypnotique de ses hanches, et le bombé de
son cul dans son jean diaboliquement moulant.


J’avais l’impression que
quelque chose chez Rachel avait changé. C’était subtil, mais néanmoins facilement
perceptible aux yeux de n’importe quel mâle hétérosexuel normalement constitué.
Une série de signaux directement destinés à notre partie primitive, celle liée
à l’instinct de reproduction, émanait d’elle. Ce balancement légèrement plus
accentué de ses hanches, cette assurance nouvelle dans sa démarche, cette façon
de relever un peu le menton, indiquaient à nos sens qu’elle était sexuellement
active et épanouie.


Et un bref coup d’œil
autour de moi me permit de constater que je n’étais pas le seul à la remarquer.
D’autres mecs, dans le couloir, suivaient Rachel des yeux, et ces regards
masculins empreints d’intérêt firent rugir en moi de nouveaux mais puissants
instincts possessifs. Je faillis montrer les dents à tous ces connards qui
osaient manifester du désir pour ma meuf. Puis je secouai la tête, en luttant
contre l’agressivité et l’adrénaline qui raidissaient mes muscles, en ayant
l’impression de me réveiller d’une espèce de transe. Un peu atterré par la
violence de ma part animale.


Je n’avais jamais
ressenti une telle possessivité pour une fille. Rachel avait vraiment le don de
provoquer en moi des émotions aussi fortes qu’inédites. La douceur qu’elle éveillait
en moi, ces pulsions de protection, n’étaient que les pendants de sentiments
beaucoup plus ravageurs. Et inquiétants.


 


 


Comme j’avais choisi
comme sujet la contribution de l’informatique dans la conception de drones, je
me rendais de temps en temps dans des boîtes qui acceptaient de me recevoir et
de me laisser interviewer certains de leurs ingénieurs et de leurs
informaticiens. Alain, du club d’aéronautique, n’était pas la moindre de mes
sources. Le sujet était sensible, sécuritairement parlant, et j’avais souvent
du mal à pénétrer dans les installations industrielles de pointe qui
construisaient ce type d’appareils. Néanmoins, heureusement, on les utilisait
dans de nombreux domaines, à présent, comme la météorologie ou divers autres
secteurs civils. Les militaires n’en avaient plus l’exclusivité. 


J’étais en train de
trier les réponses obtenues lors de la visite que j’avais faite la veille chez
un petit industriel de la région, quand j’entendis la porte de la salle
s’ouvrir derrière moi. Je grognai intérieurement ; j’avais besoin de
silence pour travailler tranquillement. J’espérai que la personne qui venait
d’entrer serait dans le même état d’esprit. J’avais été seul jusqu’ici, et ça
me convenait très bien.


- Chris ? 


Je me retournai en
reconnaissant cette voix féminine.


- Putain, Amélie !
C’est pas vrai ! m’exclamai-je en me levant de ma chaise. J’ai pas été
assez clair la dernière fois ?!


- Une minute, Chris, je
te demande juste une minute ! Tu peux bien m’accorder ça, non ?
Après, si tu décides de ne plus me parler, je te laisserai tranquille ; tu
n’entendras plus parler de moi. OK ?


- Tu peux épargner ta
salive, Amélie. Rien de ce que tu pourras dire ne me fera changer d’avis à ton
sujet.


- S’il te plaît !
Juste une minute ! Toi, tu as dit ce que tu avais à dire, mais moi,
j’étais tellement sous le choc que je n’ai rien pu répondre. Tu trouves que
c’est juste ? Je veux avoir une dernière chance de m’exprimer. Il y a des
choses que je ne t’ai jamais dites, et…


- Bon, bon, très
bien ! la coupai-je. Parle, et finissons-en une fois pour toutes. 


Elle prit une
grande inspiration, et s’avança vers moi. Je la considérai avec méfiance.
Amélie était jolie, je ne pouvais pas le nier, mais il y avait quelque chose
chez elle qui ne tournait pas rond, et je restai sur mes gardes. C’était
peut-être une autre de ses entourloupes.


- Je voudrais…
j’ai besoin de te raconter comment ça s’est passé pour moi.


- Comment
ça ?


- Écoute-moi,
c’est tout ce que je te demande. Tu pourras parler après.


- OK !
répondis-je en levant les yeux au ciel et en croisant les bras sur ma poitrine.
Mais ne me touche pas. Reste où tu es.


Un éclair de
souffrance traversa le visage d’Amélie, et elle baissa les yeux pour me le
cacher. Je lui en voulus de s’exposer ainsi. Pourquoi ne renonçait-elle
pas ? Elle aurait dû comprendre depuis longtemps qu’elle avait perdu
toutes ses chances avec moi. Pourquoi revenait-elle toujours ? J’espérais
vraiment que c’était la dernière fois qu’elle s’infligeait cette humiliation.
Ça ne me plaisait pas plus qu’à elle de la voir souffrir. Je dus me souvenir du
jeu cruel qu’elle avait mené avec Rachel pour m’aider à ne pas trop
m’attendrir.


- Je ne
comprends pas pourquoi tu me détestes… murmura-t-elle, et des larmes se mirent
à couler sur ses joues.


Je me crispai
pour m’obliger à rester où j’étais, pour ne rien dire. Je devais la laisser
parler, et ensuite elle s’en irait.


- Quand on est
entré en première année, tous les mecs de notre promo se sont mis à me courir
après. Tu te souviens ?


Je hochai la
tête. Forcément, une fille aussi canon parmi des dizaines de mecs aux hormones
en ébullition, ça provoquait certains remous.


- Mais pas toi.
Toi, tu n’avais pas besoin de draguer, les filles venaient vers toi, et tu
n’avais qu’à ramasser. Je t’ai vu faire, dans les soirées, même ici, à l’Uni.
Je t’ai remarqué dès le premier jour, mais on aurait dit que tu ne me calculais
même pas. 


Ce n’était pas
tout à fait vrai. Je l’avais remarquée, en fait, impossible de faire autrement.
Mais elle n’avait pas tort en ce qui me concernait : j’avais tellement
l’embarras du choix, en première année, que j’avais rarement couché deux fois
avec la même fille. Et je ne m’étais pas donné la peine de la draguer quand
tellement d’autres se jetaient sur moi sans que j’aie à lever le petit doigt.


- Et plus tu
m’ignorais, plus tu m’attirais. Alors, je me suis résolue à faire comme elles,
comme toutes ces filles qui n’arrêtaient pas de venir te parler, dit Amélie non
sans amertume. Je te voulais, et j’ai fait ce qu’il fallait pour t’avoir. Ça
n’a pas été vraiment difficile…


Un sourire
discret étira un coin de sa bouche.


- Et on a
couché ensemble.


Son sourire
disparut, et elle déglutit.


- Je… je ne
sais pas comment t’expliquer ce que j’ai ressenti…


Elle se serra
dans ses propres bras, comme si elle avait froid, sauf que ce n’était pas
ça : elle cherchait à contenir ses émotions.


- J’avais déjà
couché avec plusieurs mecs, je…


Elle secoua la
tête.


- J’aurais dû
savoir à quoi m’attendre, j’aurais dû… je n’aurais pas dû en être tellement
affectée.


Elle eut une
sorte de hoquet.


- Ce n’est pas
facile pour moi de t’avouer tout ça, dit-elle en fermant les yeux, alors que tu
te fous de moi. Mais il faut que tu saches !


Elle respirait
vite, les poings serrés sur ses côtes, la tête baissée, et mit quelques
secondes avant de pouvoir reprendre. Elle leva les yeux vers moi, des yeux
plein de douleur, de tourments et de supplique.


- Je ne t’ai
pas harcelé par malice, parce que je cherchais une sorte de victoire, ou de
revanche. Je ne sais pas exactement ce que tu t’es imaginé… Je t’ai couru après
parce que je ne pouvais pas m’en empêcher. Je n’arrivais pas à faire une croix
sur toi. J’ai réussi à t’attraper encore deux fois. On a couché trois fois
ensemble, et je me souviens encore de chaque minute !... C’était… Je n’avais
jamais ressenti ça. J’ai essayé de retrouver ça avec d’autres mecs, après que
tu m’aies jetée, mais je n’ai pas réussi. Jamais je n’ai pu ressentir avec un
autre ce que j’ai ressenti avec toi. Je ne sais pas pourquoi, je ne me
l’explique pas, mais…


Comme elle ne
disait plus rien, je lui dis :


- Je suis
flatté, Amélie, mais est-ce que tu as une idée de la raison pour laquelle j’ai
toujours refusé ensuite de recoucher avec toi ? Je te pose la question,
parce qu’on dirait vraiment que tu n’as pas compris.


- Je… Non, je
ne sais pas… Je pensais juste que c’était parce que tu n’en avais plus envie.
Tu couches rarement deux fois avec la même nana.


- Je vais te
dire pourquoi, alors.


- Oui, je… je
veux bien.


- Parce que tu
as raconté à tout le monde le moindre détail de ce qui s’était passé entre
nous.


- Quoi ?


- Tu veux que
je répète ?


- Non !
Je… J’ai compris. Mais… je…


Elle se lécha
les lèvres.


- Je l’ai juste
raconté à deux-trois copines, ce n’est pas de ma faute si elles l’ont raconté à
d’autres.


- Dans les moindres
détails, Amélie. Les positions, les tatouages, mon Ampallang. Tout. Tout le
monde parlait de mon anatomie et de la manière dont je baise comme si c’était
un sujet de conversation comme un autre. Tu crois que ça m’a fait
plaisir ? Tu crois que j’ai eu envie de recommencer après ça ?


- Je suis
désolée, souffla-t-elle, l’air sincèrement étonnée et contrite. Je ne savais
pas que ça t’affecterait, que tu le prendrais mal. Alors, c’est pour
ça ?... Mon Dieu… Vraiment, je n’avais pas compris que… Je suis vraiment
désolée. Et si… si je n’avais rien dit, alors peut-être…


Ses yeux
étaient écarquillés, comme hantés.


- On ne va pas
réécrire l’histoire, Amélie. Ce qui est fait est fait. Ce que tu as dit ne peut
pas être retiré. 


- Mais… !


Elle fit
quelques pas vers moi.


- Non ! Tu
as parlé, c’est terminé, dis-je fermement.


- Chris !
Attends ! Je… Écoute, on pourrait…


Elle toucha mon
bras, cherchant désespérément à attirer mon attention, mais je tournai la tête.


- Écoute-moi,
je t’en prie ! 


J’entendais
dans sa voix qu’elle pleurait, mais je refusai de la regarder et reculai.


- Chris !
Je crois que je t’aime, sanglota-t-elle en se jetant contre moi. Je t’en
prie ! Ne me rejette pas ! S’il te plaît ! Ça fait trop
mal !


- Amélie…


Je la pris par
les bras et tentai de l’écarter sans la blesser davantage. Elle me faisait
pitié.











Chapitre 12
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- Chris, je
crois que je t’aime !


Ce fut la
première chose que j’entendis en franchissant la porte de la salle
d’informatique. Un de mes profs étant tombé malade, j’avais une heure de libre,
et je venais retrouver Chris à l’improviste. Je ne m’attendais pas à le trouver
en pleine étreinte avec… Amélie. Je la reconnus tout de suite, même si elle
était de dos. Chris avait les mains sur ses bras, et… oh mon Dieu, il tentait
de la repousser ! Le soulagement, après la vague de panique et de douleur
qui s’étaient brutalement emparés de moi, me fit chanceler.


- Je t’en
prie ! Ne me rejette pas ! pleurait Amélie. S’il te plaît ! Ça
fait trop mal !


Oh si !
songeai-je férocement. Rejette-la ! Sois sans pitié avec cette
garce !


Une telle
hargne ne me ressemblait pas, mais entre la scène horrible qu’Amélie m’avait
jouée la semaine dernière dans les toilettes, n’hésitant pas à m’humilier en
public, et cette déplorable comédie que je surprenais, je la haïssais sans
mélange.


- Amélie… dit
Chris d’un ton contraint dans lequel je décelais tout de même une trace de
compassion. Amélie, je suis désolé, mais je ne t’aime pas. Reprends-toi, s’il
te plaît. Tu sais que j’ai une petite amie. Si Rachel…


Puis il leva
les yeux, et me vit, à l’entrée de la salle, immobile et silencieuse. Son
visage blêmit, et il repoussa Amélie sans ménagement.


- Bébé !
s’écria-t-il. Ce n’est pas ce que tu crois, je t’assure !


J’éprouvai une
satisfaction mauvaise en voyant qu’il ne prêtait plus la moindre attention à la
bombe blonde qui s’était détournée et s’essuyait furtivement les yeux. Chris
s’avança vers moi à grands pas, et d’un air suppliant et affolé, leva les mains
en signe de défense, comme s’il voulait s’assurer que je ne me sentirais pas
agressée, ou qu’il ne me toucherait pas sans mon consentement. Ou alors c’était
en signe d’innocence.


- Amélie est
venue me parler, mais on n’a rien fait, je te jure !


- Je sais,
dis-je calmement avec un bref hochement de tête. J’ai entendu. Elle t’aime,
mais tu ne l’aimes pas. C’est moi que tu aimes, n’est-ce-pas ?


- Oui.


Bien. Ça, il
était capable de le dire. Un sourire s’épanouit lentement sur mon visage, et
Chris, soulagé, prit mes mains entre les siennes.


- Je t’aime,
Rachel.


Je n’en croyais
pas mes oreilles. Il l’avait dit ! Il l’avait dit ! Je clignai
des paupières pour chasser les larmes qui s’accumulaient dans mes yeux.


- Je t’aime,
répéta-t-il, comme s’il avait lui aussi du mal à croire que ces mots avaient
finalement réussi à franchir ses lèvres, comme s’il voulait en goûter la saveur,
ou comme s’il voulait s’assurer d’être capable de les dire encore.


Et comme je
voulais la goûter aussi, la saveur de ces mots, je lui sautai au cou et
l’embrassai avec toute la joie et la passion, et l’amour, que m’inspiraient ces
mots que j’attendais tant. Nous rions en nous embrassant, serrés l’un contre
l’autre, nous couvrant mutuellement de baisers entre deux déclarations chuchotées.
Car je voulais les lui dire, moi aussi, maintenant qu’il pouvait me répondre la
même chose ; et nous nous répétions inlassablement ces trois mots magiques
en écho, nous les échangions comme un secret longtemps retenu, comme un
serment.


J’étais plus
heureuse que je ne l’avais jamais été. Euphorique. Extatique. Je me sentais
pousser des ailes, volais sur un nuage, ne touchais plus terre. 


Je cherchais
depuis si longtemps à atteindre les étoiles, rêvais depuis l’enfance à la
conquête spatiale, à dépasser l’attraction terrestre ; mais c’était dans
les bras de Chris que j’avais trouvé l’espace infini de l’univers.
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CHRIS


J’avançais vers
la salle où avait eu lieu le dernier cours de Rachel quand je la surpris en
pleine discussion avec un mec qui devait avoir à peu près le même âge que moi. 


Elle me tournait le dos,
mais je reconnus sans peine sa spectaculaire chevelure, et sa silhouette
voluptueuse. Le type, qui avait donc quelques années de plus qu’elle, était
légèrement penché vers elle, et lui souriait. En m’approchant, je m’aperçus
qu’il était vraiment très près d’elle, de sorte qu’il envahissait son espace
vital, et qu’il lui touchait le bras. Cette attitude déclencha tous mes
systèmes d’alarme, et une fureur sans nom se leva en moi, si violente qu’elle
en masqua presque la peur panique qui l’accompagnait. 


À mes yeux, le
comportement de ce type était parfaitement limpide : il draguait Rachel.
Putain ! Mais qui était ce mec ? Et comment osait-il marcher sur mes
plates-bandes ?! Rachel était à moi !


- … et la
maison des élèves est vraiment super, disait-il à Rachel. Je pourrai te faire
visiter, un jour, si tu veux.


- Tu
crois ? C’est vrai que j’adorerais, mais je ne fais pas encore partie de
l’école.


- C’est juste
une question de temps, susurra mielleusement le type, un grand brun avec les
cheveux en arrière et une mèche sur le front, genre hidalgo de bas étage.


Il utilisait de
la gomina, ou quoi ? Sa coiffure était complètement ringarde.


- Tu es
suffisamment intelligente pour pouvoir intégrer Supaéro, j’en suis persuadé,
poursuivait le dragueur.


Puis il leva
les yeux vers moi et me considéra avec dédain. Je pris Rachel par la taille,
histoire de faire comprendre à ce crétin que la demoiselle était prise. Elle
tourna la tête vers moi et me sourit. Ses joues étaient toutes roses et ses
yeux gris-bleu brillaient d’excitation.


- Chris, je te
présente Lionel. Il étudie à Supaéro et assure les khôlles de math.


- Bonjour,
dis-je avec une amabilité totalement feinte au ringard gominé, et je lui tendis
la main.


Nous
échangeâmes une poignée de main beaucoup plus vigoureuse que nécessaire.


- Chris, mon
petit ami, dit Rachel, poursuivant les présentations.


Le regard
énamouré qu’elle posait sur moi apaisa une bonne partie de mes craintes. Rachel
n’avait sans doute même pas eu conscience que ce type cherchait à la séduire.


 


 


 


CHRIS


Rachel me
manquait en permanence. C’était une souffrance de la voir si peu, et de n’avoir
que de rares moments d’intimité avec elle. En dehors de l’Université, nous ne
pouvions nous voir pratiquement que le week-end. S’il n’en avait tenu qu’à moi,
j’aurais gardé Rachel attachée sur mon lit tous les soirs de la semaine, mais
elle avait trop de devoirs à faire et de leçons à apprendre pour pouvoir se
permettre de découcher, et de plus, Sylvia avait posé son veto. Rachel n’avait
le droit de venir chez moi que le samedi et le dimanche après-midi. Et elle
devait rentrer dormir chaque nuit dans sa chambre.


Une partie de
moi trouvait ces mesures raisonnables. Rachel était une jeune fille de dix-huit
ans, et le rôle de Sylvia était de la garder dans le droit chemin, et de faire
en sorte que sa fille réussisse ses études. Rien de plus normal.


Malheureusement,
il y avait une raison pour laquelle personne ne vantait mon sens de
l’abnégation. Et la part la plus égoïste de moi-même, celle qui donnait le plus
de la voix, regrettait l’époque où Sylvia travaillait de nuit. Depuis qu’elle
avait trouvé un emploi en journée, Rachel et moi n’avions plus passé une seule
nuit ensemble. Nous ne pouvions faire l’amour dans un lit que le
week-end ; et ça ne me suffisait pas. 


Après le
déplorable épisode de la réserve du gymnase (#ère glaciaire), je n’avais plus
tenté d’y ramener Rachel. Je menai une exploration approfondie du campus jusqu’à
ce que je découvre quelques endroits propices aux activités que je comptais y
réaliser. Il y avait des salles en sous-sol qui n’étaient plus utilisées,
d’autres réserves que celle du gymnase, et qui elles, se trouvaient dans un
bâtiment chauffé, et même quelques chambres de repos, mais qui fermaient à clé
– ne restait plus qu’à les trouver pour pouvoir les utiliser. 


Et finalement,
je cédai à mes féroces pulsions avant d’avoir réussi à mettre la main sur ces
fameuses clés. J’y cédai sans même avoir pu rejoindre l’un des lieux qui, sans
être idéaux, nous permettraient d’avoir une certaine intimité. Non, cela eut
lieu dans la salle d’informatique, un jeudi après-midi, pendant l’un de ces
cours particuliers que je lui donnais depuis le début de l’année. La porte
n’était même pas fermée à clé ; n’importe qui aurait pu entrer.


Mais ça ne me
vint pas à l’esprit quand je coinçai Rachel contre une table et me mis à
l’embrasser et à insinuer mes mains partout sur elle. Ni quand elle commença à
enlever mes fringues, et que je renchéris en la débarrassant des siens. Elle
portait une jupe longue, des collants bariolés et des bottines à talons, qui
finirent sur le lino moucheté de la salle en moins de deux minutes, avec mon
pull et mon tee-shirt qui y gisaient déjà. 


Rachel était
aussi folle que moi ; elle me griffait les épaules pendant que je la
déshabillais, léchait les écorchures, puis les mordillait amoureusement. Dès
que je me redressai, elle me captura de ses bras, de ses jambes, et de sa
bouche vorace, qui se sustenta de ma gorge, de mes clavicules, avant que je la
capture sous la mienne. Je goûtai la saveur salée de ma peau sur ses lèvres et
sur sa langue. Super bandant. Je lui ôtai son haut et son soutien-gorge, et
parcourus fiévreusement sa peau nue, d’abord de mes mains, puis de ma bouche.
Je m’attardai sur ses seins ronds et pleins, frottant mon visage contre leur
douceur et leur tiédeur parfumée, avant d’en agacer les pointes dressées.


Rachel faillis
tomber de la table où je l’avais hissée tant elle se tortillait de désir. Ses
longs gémissements plaintifs, entrecoupés de petits cris et de bruits de gorge
mortellement excitants, me rendaient dingue ; je mordis presque
brutalement la douce courbe d’un sein, puis me dirigeai droit entre ses jambes.



Un brin de lucidité
semblait revenir à Rachel, car elle murmura d’un ton pressant :


- Non, Chris,
pas ici !


Mais je ne
l’écoutai pas, et après avoir doucement écarté les pétales de son sexe, me
délectai sans retenue de ses plis épicés, lisses et palpitants. Le chant d’amour
de Rachel se fit plus aigu tandis que je me concentrai sur le petit bouton dur
au sommet de sa fente, et Rachel vola en éclat dans un long râle de plaisir. Je
cueillis sa jouissance sous ma langue jusqu’à la dernière goutte, puis, quand
les derniers spasmes se furent tous dissipés, je me redressai en défaisant ma
braguette. Je bandais si fort que cela ne se fit pas sans douleur. 


Rachel avait
posé son front sur mon sternum, et son souffle tiède et rapide me caressait le
bas-ventre et la queue. Ses mains s’agrippaient faiblement à mes avant-bras.


- Rach’, mon
cœur, tu te sens prête ?


Je sentis son
hochement de tête à peine perceptible contre ma poitrine.


- OK, bébé… je
chuchotai en lui renversant la tête en arrière. 


Elle se cambra
docilement entre mes mains. Ses paupières papillonnaient comme si elle ne
parvenait pas à accommoder sa vision. Son expression de volupté comblée me
remplit d’orgueil et de désir.


- Rachel…


Un petit
gémissement me répondit. 


Putain !
Je la désirais tellement ! 


Ma queue tressaillait
comme si elle était traversée de chocs électriques, des chocs presque
douloureux qui se répercutaient profondément dans mes couilles et jusque dans
mes reins en feu.


D’une main qui
tremblait légèrement, je repoussai la cuisse gauche de Rachel, et mon érection
entra en contact avec sa fente brûlante et trempée. Je m’y frottai lentement,
précautionneusement ; j’étais déjà au bord de l’explosion, et le moindre
mouvement risquait de mettre le feu aux poudres. Le plaisir presque déchirant
qui se déversa en moi m’arracha de doux râles, tandis que Rachel se mettait à
ronronner et à s’animer contre moi. Sa chatte palpita contre ma queue, et je
lâchai un grognement avant de positionner mon gland à l’entrée de mon paradis
privé.


- S’il te
plaît !... feula Rachel plaintivement.


- Tout de
suite, bébé, murmurai-je en pressant contre sa délicate ouverture.


Si étroite,
bordel… La dernière fois que j’avais pu y pénétrer me semblait remonter à un
siècle. C’était tellement bon ! Rien ne pouvait se comparer à ça. Faire
l’amour avec Rachel dépassait tout en plaisir, en émotion, en intensité. La
sentir se dilater pour accueillir ma queue, m’enfoncer de plus en plus loin
dans ce fourreau ruisselant de lave, délicieuse fournaise où je m’engouffrais
en longues poussées. Rachel émettait des sortes de miaulements, sa tête
abandonnée sur mon épaule. Je fis remonter une de mes mains le long de son dos
nu, merveille de douceur tiède à la texture de satin, et vins soutenir sa
nuque. Mon autre main demeurait solidement arrimée à sa hanche, mes doigts
s’enfonçant dans la rondeur d’une fesse, et empêchait Rachel de glisser en
arrière pendant que je plongeai en elle à lents coups de reins.


Rach’ renversa
ta tête en arrière, sa nuque venant se mouler sur mes doigts, s’y appuyant en
toute confiance. Et je contemplai avec avidité son expression alanguie, le
regard brûlant qu’elle me coulait sous ses paupières lourdes, et la façon dont
elle fermait les yeux en se mordant la lèvre inférieure chaque fois que mon
membre venait la remplir un peu plus.


Nous gémîmes de
concert lorsque je la pénétrai jusqu’au fond, et que nos ventres
s’effleurèrent. Je baissai les yeux, m’arrêtant en frémissant de tout mon corps
lorsque je tombai sur la vision enchanteresse des splendides appâts de Rachel
qui s’écrasaient contre mon torse et saillaient comme s’ils étaient compressés
dans un décolleté très serré.


J’imprimai un
doux mouvement de rotation du bassin, faisant « rouler » ma queue à
l’intérieur, étirant les muscles internes de Rachel pour les assouplir. Elle
poussa un cri étranglé et se raidit brusquement contre moi.


- Je t’ai fait
mal ? m’inquiétai-je en me figeant.


- Non… Encore…
balbutia-t-elle en s’arc-boutant à la rencontre de mon sexe.


Je m’assurai
d’avoir une bonne prise sur elle avant d’amorcer un lent et voluptueux
va-et-vient ; je me délectai de chaque poussée, l’étirai comme si elle ne
devait jamais finir. C’était trop bon, nos sexes qui se frottaient si
intimement, peau à peau, ce plaisir délirant qui faisait trembler mes genoux et
bourdonner mes oreilles. 


Rachel était trop
perdue dans ses propres sensations pour être capable de soutenir mon regard
plus d’une fraction de seconde. Mais j’avais d’autres manières d’attirer son
attention. Je l’embrassai savamment, appliqué à ramener son intérêt vers ce que
je lui faisais en haut plutôt qu’en bas. Rachel se coula autour de moi comme
une sirène en mal d’amour, fourrageant dans mes cheveux tandis que je conquérais
sa bouche morceau par morceau, à coups de mordillements et de léchages
impertinents. Ses hanches épousaient maintenant mon rythme, et Rachel dansait
contre moi, et autour de moi, frottant sa poitrine contre la mienne, l’agaçant
de ses tétons érigés, s’empalant d’elle-même sur ma queue. Dieu, qu’elle était
étroite ! Ma petite vierge à moi. Mon trésor. 


Lorsque je me
reculai finalement, à bout de souffle, je m’aperçus que mon baiser avait
réveillé Rachel. Nos regards se croisèrent, s’accrochèrent, puis se déprirent à
nouveau, vaincus par une crue de plaisir. J’intensifiai mes coups de reins, et
Rachel se mit à crier et à se convulser ; je me laissai aller à l’orgasme
qui se rassemblait comme des nuées d’orage dans le bas de mon dos. Le tonnerre
éclata, la foudre en s’abattant me rendit sourd, et je sortis de cette espèce
de black-out encore choqué, hébété. 


 


 


 


 


RACHEL


Des coups
furent frappés à la porte ; Chris alla ouvrir, et une grande brune lui
sauta au cou.


- Daphné !
l’entendis-je s’écrier avec surprise et bonheur. Mais qu’est-ce que tu fais
là ?


- Je t’avais
dit que je viendrai ! répondit la jeune fille en retombant sur ses pieds.


Elle contempla
Chris avec une adoration évidente. J’avais du mal à croire que cette ravissante
créature n’ait que 17 ans. Elle en faisait facilement 19. Et elle était
remarquablement belle. Longue chevelure brun foncé, des yeux d’un bleu profond,
un visage harmonieux à la douceur trompeuse (je connaissais l’oiseau), et des
formes certes longilignes mais indéniablement féminines. Daphné ressemblait à
un mannequin.


- Mais tu ne
devais arriver que dans une semaine ! s’exclama Chris.


- Oui, mais
Charles m’a emmenée, finalement.


Et je vis alors
l’homme qui se tenait dans l’embrassure de la porte, immobile. Chris leva les
yeux vers lui, et blêmis. Cela ne dura qu’une fraction de seconde à peine – une
réaction instinctive de recul, une crispation de la bouche, un clignement de
paupière – mais pendant un bref instant, ce fut là, indéniable : de la
peur. J’en fus presque choquée ; je n’avais jamais observé cette
expression sur le visage de Chris. Il se reprit aussitôt, enfilant le maque
empreint de morgue qu’il adoptait quand il avait affaire à des gens qui lui
étaient hostiles.


Oui, mais
voilà, j’avais vu, et je savais désormais quels étaient les véritables
sentiments de Chris vis-à-vis de son beau-père. Et un farouche instinct
protecteur s’éleva en moi ; je me mis en branle avant même d’y réfléchir.
Là aussi, ce fut purement instinctif : je me plaçai entre Chris et
Charles, m’armai de mon sourire le plus innocent, celui qui proclamait
« Regardez comme je suis inoffensive ! » et m’avançai vers
l’homme en costume en lui tendant la main. 


Le fameux
Charles « Manson » n’avait pourtant pas l’air bien méchant. Il avait
tout du banal homme d’affaires. Complet gris bien coupé qui flattait sa
silhouette élancée, de taille moyenne (il devait mesurer moins d’un mètre
quatre-vingt), cheveux qui se clairsemaient sur le haut du front, la
cinquantaine. Le seul détail frappant, chez lui, c’était ses yeux, d’un marron
si clair qu’il paraissait presque jaune, des yeux de loup dans un visage aux
traits un peu mous. Ils me mirent mal à l’aise quand ils croisèrent les miens.


- Bonjour. Je
m’appelle Rachel. Vous devez être Charles, le beau-père de Chris et de Daphné.


Puis il fixa
ces yeux étranges sur Chris, et la haine glaciale que j’y lus me fit frémir.







Fin des extraits du tome 2
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Rendez-vous sur mon
blog auteur pour donner vos impressions, commentaires, critiques, suggestions…


 


Blanchemonah.blogspot.fr


 


J’ai toujours grand
plaisir à échanger avec mes lecteurs, alors n’hésitez pas !


Vous y trouverez
aussi mon actualité, des extraits de mes autres romans, mes conseils de
lectures,…













[1]
Et totalement fictive (N.d.A.)
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